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POESIE CANADIENNE.

Douleur amère.

.A M.ON A131.

Dans ci mumde d'nI jour où tout fuit et s'efT.ace,
Où l'homme, qunlqu'il soit, ne laisse pas de trace,
Comme l'échair qui brille eL lispaîraahî soudain
Dans ce triste séjour où le riche superbe
sans pitié se détourne et foule comme l'herbe
Son frère ubandonné q-il demande du pain ;
4)à tout j asqu'à l'amour, ce sentiment sublime,
Se trniisfrie en poison entre les mains du crime
ul er iai, croirais-tu qu'une secrète horreur,
Qa'un extréme dégoût s'empare de mon ceur,
Et que, lasi de porter le fardeau île la vie,
lits d'avaler le fiel dont ma coupe est remplie,
.l'attends, sans murmurer, le moment fortunîié
i)e rendre nia Créateur ce qu'il m'avait donné.
Quelquefois mon regard, ennuyé de la terre,
W'élance vers le ciel, vers cet autre liémisplère,
$éju'r pur, éternel d'ui éternel repos,
Où l'un aie connaît plus lai douleur ni les maux
Et, arompant tout-à-coup sa barrière charnelle,
Mion diame, fi divin, pure et vive étincelle,
Qui récliaulle c, corps de matière pétri,
Vers un mondo inconnu, sans toit et salas abri,
S'élève et plane autour des célestes demeures
Où l'on aie compte plus ni les jours ni les heures.
''ù Lu soleil divin les rayons incréés
];rifleront à jamais sous les parvis sacrés
Et volant sans effort dans les champs du possible,
Audelà des confins de l'univers visible,
Va chercher un bonheur ici-bas inconnu.
Du sublime sommet quand je suis descend,
Quand ce temple de chair rectame sa captive,
Quand le temps ai repris sa marche fugitive,
1,t qu'nu lieu de mon songe, au réveil écarté,
Je n'envisage plus que lai réalité,
Une douleur sans nom vient fondre sur mon Ame
Qui tantôt, d'ini seul bond, sur ses siles de flamme,
Avait franchi des cieux les rapides degrés
Nul astre pour guider mes pas mal assurés
Nulle main protectrice à qui ma main se lie...
Je parcours inconnu le désert de la vie 1
Enfant abandonné, sans fortune ct sans nom,
Au milieu des écueils poussé par l'uquîilon,
Mfon vaisseau sans pilote et battu par l'orage,
Ira somnbrer bien bas et bien loin du rivage !...

Xiatre, vivre, mourir, sans élever les yeux
Plus haut que le sillon dii champ de ses aieux,
Se mouvoir ignoré dans un coin de l'espace
O la plus loIgie vie est un songe qui passe ;
Telle est pour la plupart des malheureux mortels
La destinée écrite aux décrets éternels.

Né sous le ciel d'azur de la Nouvelle-France,
Des songes de bonheur ont bercé mon enfance
Un immense désir vainement comprimé
Chaque jour s'agrandit dans mon cSur enflammé,
Comme le flot captif qui bouillonne, terrible,
Si l'un met in obstacle à sa marche paisible I...

J'ai cherché le bonheur sous les lois de l'amour.
Heureuse illusion I qui n'a duré qu'un jour...
Mon âme s'est fondue en un brûlant délire,
J'ai senti qielque chose impossible à redire
Quand l'objet de mes feux, sensible à ma douleur,
Pour la première fois répondit à mon cour;
Et d'un bonheur lointain qui lentement s'avance,
En mots consolateurs, me permet l'espérance !
" Tendre fleur du printemps, que l'ange des amours
Te couvre de son aile et protège tes jours
Bois toujours la rolée ù l'abri du feuillage
Loin les bords balayés par les vents et l'orage...
Puisses-tu du bonheur, si rare sous les cieux,
G oûter et savourer les fruits délicieux 1
Ah I puisse, au dernier jour, puisse ta main chérie
Répandre quelques fleurs sur ma couche flétrie !...
Qu'est-ce que je demande ?... Une larme, un soupir
Qui se méle, en passant, à la voix du zéphir...
Un lernier mot d'adieu pour mon ombre effacée..."
Cher ami, je m'égare et ma triste pensée
Pour exprimer sas veux ne trouve plus de mots,
Comme un son qui s'envole et qui n'a plus d'échos !
Je veux parler aux cieux... nia prière trop lente
Sur ma lèvre glacée expire languissante.
Ma vie est sans espoir, ma douleur... sans pitié.
Ciel ! qu'ai-je dit ?... Pardonne, é divine Amitié!
Pardonne au désespoir, pardonne à la faiblesse !
Oui... quelqu'un sur la terre a compris ma tristesse,
A souri de ma joie, a pleuré de mes pleurs
Et sur ma triste route a jeté quelques fleurs
Tiu comprends, cher nmi, ce que mon cœeur veut dire.
Comme un phare élevé sur lequel le navire
G uidei sa course errante, au rivage orageux,
Co souvenir chéri, monument précieux 1
Sourit à mes regards et me fait croire encore
Aux réves mensongers d'un bonheur que J'ignore !
Adieu, cher compagnon de mes plus heureux jours,
O toi dont la tendresse en applanit lu cours I
Que Dieu veille sur toi I que son a"ge te suive
Jusqu'aux bords redoutés de l'éternelle rive !...
Encore, encore adieu ! j'ai dépassé le but ;
Je m'assieds, je me tais, je dépose mon luth.

OSCAR.
Montréal, 16 juin 1845.

FEUILLETON.

André Lanibert.

Avant la révolution de 1789, on donnait
le nom de nazo;s à une partie du Nivernais,
comprise aujourd'hui dans le département de
la Nièvre. C'est une contrée dont l'aspect
est singulièrement calme et porte à la mélan-
colie. A perte de vue s'étendent de vertes
prairis, coupées de haies vives ; des futaies
secutlaires, des étangs silencieux sur les
eaux immobiles desquels viennent s'étendre
les larges fouilles et s'épanouir les blanches
fleurs du nénuphar. De rares villages sont
disséminés et comme perdus nit milieu des
paturages. Entre les elatures verdoyantes
serpentent de frais sentiers qu'embau-

y

ment les pnrfunms des fleurs des champs&
Parfois, les haies s'élòvent à dix ou douse
pieds et, se rejoignant au-dessus de la tra;
verse, forment une voûte de verdure ; aux
bords du chemin on voit sourdre et l'on en-
tend murmurer les fraîches eaux d'un ruis-
seau qui court se perdre dans. l'étang voi-
sin.

Dans ce paysage dont le charme tranquille
est un peu monotone, point d'accidens im-
prévud, point de ces grands et pittoresques
spectacles de lu nature ou de l'art qui frap-
pent le voyageur. Les ondulations du ter-
rain n'y forment que des collines dont les
petites prolongées se distinguent à peine de
la plaine- ; du sommet des plus élevées, le re-
gard peut apercevoir au loin, flottautes dans
les brumes de l'horizon, les lignes de la chai-
ne dt Morvan. En se rapprochaut de cette
chuine; le terraitn devient plus accidenté, les
collines sont plus abruptes, la plaine se creu-
se en vallons, la nature prend un caractère
plus sévère et plus sauvage,. l'atmosplère s'y
épure. Car ces vertes et fraiches prairies du
Bzois sont mor-telles à l'homme. Ces étangs
dont les eaux dormantes sont si belles dans
leur inaltérable tranquillité, ces ruissenux
qui prcourent les ptturages en leur donnant
la fralcieur et la vie, répnndent et entretien-
tient dans l'air une humidité perpétuelle ; la
fièvre plane incessamment sur cette belle
contrée, en saisit l'habitanît presque au ber-
ceau, l'épuise hâtivement et le tue dans la
force de l'age. Sans doute, des travaux de
desséchement bien entendus, de larges cou-
pures destinées à faire écouler les eaux sta-
gnantes, dissiperaient ces vapeurs mortelles.
Mais la routine opiniâtre se refuse à toute
innovation ; sans souci des générations futu-
res, le paysan fait comme faisait son père,
aspire comme lui la mort avec la vie ettrans-
met à ses fils le germe du mal héréditaire. Il
faudrait d'ailleurs sacriller peut-être le reove-
nu de quelques années, et ce sacriflee, le
paysan ne veut pas le faire, et s'il le voulait,
le pourrait-il ? Le propriétaire lui remet-
trait-il quelques années de loyer, ou si le
cultivateur est le possesseur de son champ a-
t-il assez d'épargnes pour se priver du pro-
duit de son travail ?

La féodalité qui a pesé long-temps sur ces
contrées y a laissé, dans le langage des liabi-
tans, des traces que le terrible effort de la ré-
volution n'a pas complètement effacées ? Les
termes du droit féodal vivent encore dans le
Razois. Le paysan dira : J'AI AXoDig UN
DoM.UME, j'ai loué UNE AccF.NsE ; ses meut-
lIes et son linge, c'est SoN BUTIN, terme où

l'on peut retrouver encore le souvenir éloi-
gné de la conquête. De la révolution,
il n'a guère retenu, là comme en beaucoup
d'autres contrées en France, que le droit de
devenir propriétaire ; il a renversé ses anti-
ques demeures seigneuriales ; il a morcelé
les champs de ses anciens matres, mais il est
resté fidèle à ses vieux préjugés, à ses lhabi-
tudes séculair'es ; il recherche peu les moyens
d'améliorer le sol qu'il cultive et traite son
intelligence comme ses prés.

Dans cette partie du Nivernais on voyait
encore, à la fin du siècle dernier, le château
de Montpuzat, antique résidence féodale, dont
les tours sombres et massives, aux toits ai-



LA REVUE CANADIENNE.

gos, conronnaient une colline qui dominait
la plaine environnante. Au mnoyen-age, et
jusqu'à l'époque où l'artillerie vint grandir
la puissance destructive de la guerre, le cha-
teau de Montpezat tut une forteresse redou-
table. Mais, dominée elle-même par des
hauteurs aisément accessibles, cette position
perdit presque toute son importance quand
l'are disparut des armées pour faire place aux
canons. La citadelle devint alors un simple
manoir, tout en conservant cette majesté sé-
vl'rc que le temps donne aux moiumens et
qui s'aîugnmentait encore des souvenirs guer-
riers attachés à ces vieilles murailles. En
même temps que la demeure perdait de sa
dignité militaire, la famille le Montpîezat
voyait aussi décroitre son importance dans le
pays, par cela utôme peut-être que le pays
reconnaissait que les chitelains de Montpezat
étaient moins utiles qu'autrefois pour sa dé-
fense ; cependant ces sei2neurs contifîlnirent
d'habiter le mtanoirjusquî'au 17e siècle. Mais
lorsqu'après les coups mortels portés par le

nImd cardinal do tilielieu à la inoblesse de
p rovile, Louis XIV concentra ,Yir sa pro-
pre personne tout l'écla t de la monarcbie,
(e<lat dont les rayons se projet aient seulement
suir eiitolîrage royal et lie 'hipasient point
Versailles, les seiglicursi le Montpezat firent
oiimne tant d'autres gentilshomnies de pro-

vi nce : ils aliénèrent la plus grande partie
le luitrs domainca pour venir briller un ins-

tant à la cour, espéraunt attirer suir eux un
reîgard l, 'e i aitre suplr qui dispensait
toute3 les favurs. Grace à un parent éloi-
gné fort en crédit auprès (le la fi.orite du
jlir, le comte de Moutpezat obtint un ré-
giuient.

Conne e seigceur était (iilleu rs un
h o:mnue brave, déterminé, doué d'une cer-
taine apLitude militaire, il se fit remarquer
dans les longues guerres du r'gne de Louis
KlV, et parvint ait grade de lieutenant-gé-
uneral (les armées dîL roi. Malhetreusement,
lesi qualités qui l'avaient élevé dans la hie-
rarchic militaire n'étaient point de celles qui
procurent li richesse. Il tte légia donc à
soit fils que soit épée et un nom respect.! île
SP' concitoyens, redouté des cennemis de la
la France. Par nécessité done autant que
par goût, lo jeine comte île Motieizat sui-
vit l'exemple paternel et prit lit carrière (les
artmtes. l ie s'entrichit pas plus que son père
et, comue ily eut moins de guerre à la lin

li régne de Louis XIV qu'au coniteilc-
ment, il eut moins d'occasions de faire parler
delui.

A ussi n'arriva-t-il qu'au grade île maré-
clal-de-camîip, et il imtoutrut sans laisser à soit
il. d'autre héritage qu'une épée touîjomiiIs
reloitable et un nom irréprochable, mais dé-
jt moins splendide.

Lorsqu'il perdit soit pè're, le nouveau coin-
le de M)tointpezat n'était que capitaine dans
un régiment de cavalerie. La guerre de s ept
ans lui fournit quelques occasions de faire
briller son courage et son intelligence : il fut
notmné colonel ; mais là s'arrêtèrent ses sue-
ç:î's. La paix vint briser ses espérances de
gloire. Remettant l'épée au fourreau, M.
le Montpezat fut réduit al veir promener soit
inaction dans les salonset les galeries île Ver-
sailles. IIabitué à laî rudesse le lat vie miiili-
taire, il se sentait mal à l'aise dans cette cour
uniquement livrée à île imisîrables et scanda-
leuses inutrigîtis, à de hiteu:c marchés oà
l'honneur s'échangeait contre île l'or. S:s
il nus lui conseillaient de se faire une fortune
par quelque beau mariage, ressource qui ré-
putignait intvinciblemlent à suin esprit encore
jeune et généreux. Peut-étre cepetidantit
l'atiosplète qui l'entourait aurait-elle fini

par étoulfer ces derniers instincts de droitu-
re, si M. de Moitpezat n'eût conçu, vers
cette époque, un violent amour pour une
jeune fille qu'il rencontrait souvent dans une
famille alliée à la sienne. Autant pour sa-
tisfaire au penchant de son cSur que pour se
soustraire aux empressemuens de ses amis, qui
tous voulaient le marier, M. de Montpezat se
iata de solliciter la main de celle qu'il ai-
matit : il eut le bonheur d'étre agréé et le
mariage fut promptement célébré.

Lia jeune comtesse de Montpczat apparte-
iait à une noble famille de province tout ré-

cemment établie à Versailles. C'était une
personne de goûts simples et modestes, pour
qui la coir, passé le premier moment de eu-
riosité, n'avait aucun attrait. Aussi, lorsque
M. de Montpezat, qui ne se dissiuiîtlait pas
l'impossibilité de rester à Versailles avec une
fortune modique, proposa à sa femme d'aller
s'établir au clalteai de Montpezat, celle-ci
n'objecta rien et applaudit même au projet de
son mari. Ce projet fut immédiatement mis
à exécution.

Le comte n'avait jamais vu le château qui

portait le noin de sa tainille. Il le trouva en
meilleur état qu'il n'espérait, s'étant toujours
figlré un vieux castel à demi ruiné, et comnip-
tant se faîire construire quelque habitation
convenable plutôt (le de résider ait manoir.
Mais, qoique abandonnée, la demeure féo-
dale était restée entière et assez solide pour
braver encore de loigiues années. L'inté-
rieur nêmie n'avait pas trop soiTfert, grâce
aux Soins d'une famille île paysans qui, île
génération en génération, étaient, depuis
environ dieux siècles, jardiniers du châteat.
Il ftilut done beaucoup moins de travaux et
de dépenses que ie le craignait M. de Mont-
pezat, pour faire dit chûteaut une résidence
counode et agréable.

Les premiers temps de cette nouvelle exis-
tentce curent îles charmes pour M. de Mont-
pezat. C'était pour lui un bonheur inconnu
jusqu'alors que cette vie calme et sereine au-
prè's d'une femme aimée, qui partageait non-
seulement ses plaisirs, mais aussi ses travaux

cau', outre les Occupations que lui imposait lai
restauration lut manoir, il fallut que le comte
se lit ait courant lu produit des quelques
terres conservées par ses ancètres, des rede-
vances dues par les cultivateurs, et dont lai
plupart n'avaient pas été recouvrées depuis
long-tenps. Dans ce travail, nouveau pour
lui, il fut utilement secondé par sa femme,
quli. (levée dans une famille île province, avait
été initiée à la gestion d'une propriété, cin-
se a.nsez aire encore à cette éipoque dans lia
niobîlesse. Mais quand le châÙteauI l'ut sultli-
salinment préparé, quand les droits seigneu-
riaux furent clairement établis, la société de
mic (le Mitpilezat nie tarda, point à parait'e

quelque peu monotone à l'ancien colonel. Il
heircha tdes distractions dans la fréquenta-

tion le quelques gent ilshon ues qui n'avaient
pas quitté lai province, sais doute parce que
foutes leurs ressources ntiî'au nt pu 'ci met-
tre en état de se faire remarquer à la coir.
)es relations sutivies s'établirent loue entre

le4 thatelains de lontîgezl t et e 'îux du voisi-
liage. Des parties de chasse furent organi-
sýes, et le comte se livra avec ardeur à ce
plaisir, qui lui rappelait quelques-unes de ses
niuicuines liabitudes tilitaires. Tantôt on
bittait lai plaine à lai poursuite du lièvre ou
de lai perdrix, tantôt on rt 1 inçait que!que bé-
te fauve jusque dans les f'or'êts uit Morvan.
Dans une de ces expéditions, l'on était ptr-
venu à acculer un sanglier qui avait ]ong-
temlîps fat igué les chasseurs. Coce l'ani-
mal faisait bonne contenance, qîoique griý-
veient blissé, et aîvr-it déjA itis hîor's de

combat quelques chiens qui l'avaient appro-
ché de trop près, M. de Montpezat, iipa-
tient d'en finir, s'avança vers ce redoutable
ennemi, et le tira presque à bout portant. L
sariglier, par un dernier effort, s'élança sur
l'imprudent chasseur avec une rapidité inouie,
d'un coup de boutoir lui déchira les entrail-
les, et tomba mort auprès de son vainqueur
inanimé. Les compagnons du comte se pré-
cipitèrent vers lui ; il était sans mouvement ;
on dut le transporter à Montpezat, où tous
les soins lui furent prodigués ; mais la bles-
sure était mortelle, et M. de Moitpezat ex-
pira peu d'heures après, laissant sa jeune
femme sur le point de devenir mère.

Ce fut quelques semaines après ce triste
événement que la comtesse de Montpezat
donna le jour à une fille qui reçut le notm
d'Antoinette.

Un livre venait d'être publié qui avait eu
en France et à l'étranger un immense retent-
tissemnent et qui devait exercer une puissante
influence sur les mScurs du temps. C'était
l'ouvrage intitulé Um o' DE .'fDUCÂTIo.
par Jean.Jacques Rousseau. On sait que
les paroles éloquentes du grand écrivain cou-
tre l'usage île confier l'allaitement des eniaus
à des femmes mercenaires frappèrent vive-
ment les jeunes mères île cette époque. Ce
fut parmi elles un véritable enthousiasme,
une rivalité de tendresse maternelle. Chacu-.
ne voulut être réellement et, comme le dit un
poète dt temps, DEUX oi l 0aS m de ses
enfils ; elles s'en firent une joie, un orgueil.
une parure. Mme île Montpezat avait êtói
témoin de cet engouement, elle avait, elle
aussi, dévoré ce livre, alorsen vogue, à peine
lii aujourd'hui, et elle s'était bien promis de
suivre un jour les conseils du philosophe. Lai
nai.sance d'une fille fut donc pour elle une
consolation dans le présent, un bonheur ci
espérance, car elle se voua tout entière à
cette existence qui commençait et résolut
d'être tout à la fois la mère et l'institutrice
de ra fille.

Simliple dans ses goûts et modeste dans ses
habitudes, elle congédia une partie des do-
iestiques engagés par le comte, ne retenant

à so service particulier que Marianne Lai-
bert, femme le ce paysan dans lai famille di-
quel s'était perpétuée la charge de jardinier
lu cbateau. Cette circonstance et l'afttche-
ment que MHarianne avait témoigné à sa nou-
velle iiaiitr'esse dès l'arrivée de celle-ci dé-
terminèrent le choix de lia comtesse. En ré-
formant ainsi le train de sa maison, Mine de
Montpezat n'avait pas seulement pour but de
faire les économaies dans le présent ; elle
voulait surtout assurer dans l'avenîir à sai tille
une dot qui lui procurât une position conve-
nable. Dans cette vue aussi, elle chtoirela à
tirer le meilleur parti possible des domaines
que lui avait laissés sont mari. Lambert, le
jardinier, homme intel igent et dévoué, fit
u: leient consulté par il ', et il lui donna sur
divers points les mi ileures indications.

Le temps s'écaulait ainsi partagé entre les
soins qu'elle prodiguait à sa fille et ses occu-
patiî n; de p 'ep iétaire ou plutôt de fermière.
C'était une vie calme, sereine, lieureuse nié-
mie, si parfois son bonheur n'eût été altéré
paur les regrets que lui inspirait le souvenir
d'un élutix dont elle n'avait re';u, pendant
leur courte uion, que des preuves d'affee-
tion et (le déférence. L'inévitable efflet lu
temps amortit capendant la vivacité le ces
re'grets, et les ebangea mêmnte en un tendre et
doitx souvenir, qu'elle éprouvait un mnélanco-
lique plaisir à évoquer.

Antoinette grandissait sous les yeux de sa
nère, atientive à observer les moindres pro-
grès île cette jeune à île s'ouvrant à l'intelli-



gence et aux sensations de la vie. Quand sn
eictite fille put marcher, Mme de Montpezat,

dont L'ÉXILl avait éclairé l'esprit en plus d'un

point, ne craignit point d'appeler auprès d'el-
le les enfans de Marianne pour partager les
jeux d'Autoinette. L'ainée de ces enfais
était un garçon de huit ans, nommé André,
que son père utilisait déjà à de menus tra-
vaux de jardinage. André se prit aussitôt
dl'une vive amitié pour la blonde et délicate
enfant qu'il voyait jouer avec ses frères et
scurs. Antoinette, avec cette naive recon-
naissance des enfans qui ne sait pas encore se
dissimuler, témoigna au jeune paysan une
préférence marquée. Absent, .elle le cher-
ciait, le demandait à tous ; dès qu'il parais-
sait, elle courait à lui et ne le quittait
plus.

Mme de Montpezat ne s'alarmait point de
cette familiaritê ; pour le moment, elle n'y
voyait qu'une affection d'enfans ; pour l'ave-
ir, elle ne le prévoyait pas encore, et si elle
et du s'en occuper, peut-etre, en dépit des
doctrines égalitaires de Rousseau, se serait-
elle rassurée par la pensée de la distance qui
devait séparer Antoiniette et André dans
la société. Cette pensée d'ailleurs eût été
justillée par l'événenîcnt. Antoinette devint
une jeune fille éclatante de beauté, pleine de
cette grace distinguée qui semblait alors le"
irivilége des familles aristocratiques. An-
dré devint un jeune homme aux formes sou-
pies et nerveuses, à la plysiononie franche et
loyale, aux allures décidées et fermles, uN

rA CRIN D'uioMDIE, comme disaient les pay-
sanîs ses voisins ; mais non pas un charmant
c:valier selon le langage duli monde.

Cette tranformation physique amena tout
naturellement une modification dans les relu-
ltions des deux jeunes gens. Antoinette se
montra plus réservée avec son compagnon
d'enfance, sais touteflois afl'ecter avec lui une
morgue que sa mûre ne lui avait point appri-
se et qui n'était pas dans la nature de cette
aimable fille. André devint plus respectueux,
sans cesser d'ttre aussi empressé qu'autrefois
à deviner et à satisfaire les désirs de la jeune
tille. La comtesse n'eut donc pas besoin d'in-
tervenir pour rappeler les deux jeunes gens
au sentiment de leur position reïpective.
Muis était-ce bien là leflfet des conditions so-
eiales ? N'était-ce pas plutôt le résultat de
cette pudeur instinctive des jeunes cours
qui avertit la fleinine de la réserve qu'elle se
doit, et qui inspire à l'honmme ce respect au -
quel a droit toute femme tant qu'elle n'a pas
ubdiqué elle-même sa puilique auréole?

Quoiqu'il en soit, Mie de Montpezat ne
crut pas devoir séparer compilètelient Antoi-
iette et Anidré. Leurs entrevues, d'ailleurs,

étaient devenues plus rares, et n'avaient
presque jamais lieu sans témoins. Antoinette
passait une partie de ses journées à travailler
s'us la direction de sa mûre. André secon-
dait son père dans la culture du jardin. Par-
fuis, il voyait Antoinette, à ses heures de loi-
sir, se promener avec sua mère ; il ne pouvait
guùre alors que les saluer de loin, à moins
que les deux felmuines ne vinssent de son côté.
Mme de Montpezat lui faisait alors quelques
questions sur son travail ; Antoinette l'inter-
rogeait sur quelque fleur ou quelque plante
inconnue. André répondait avec déférence
à l'une, à l'autre avec une complaisance mna-
niifeste. Le soir, Mme de Montpezat et sa
fille redescendaient au jardin, et alors André,
quand des courses ie l'éloignaient pas, étnit
souvent admis à leur tenir compagnie.

Dans ces entretiens du soir où régnait une
douce familiarité, Mme de Montpezat dé.
ployait les ressources variées d'un esprit soli-
de, cultivé avec soin, qu'une sage direction 1
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avait habitué de bonne heure à desjugemens
sains, et (tue l'expérience, la. réflexion avait
mûri et fortifié. Antoinette laissait éclator
les vives saillies d'une imagination jeune et
pénétrante, les élans iaiïf d'une âme pleine
de candeur et d'exquise bonté. Anîdré, peu
habitué au langage du monde où avait vécu
la comtesse, mais dont lu sens naturellement
droit avait heureusement profité des leçons
qu'enfant il avait souvent partagées avec la
jeune chiâtelnine, André écoutait atvec déféren-
ce Mine de Montpezat et recueillait avidement
les moindres paroles d'A ntoinette.

Quelquefois aussi Mine de Mointpezat et sa
fille prenîaienit le plaisir de la promenade à
cheval. André les escortait alors plutôt pour
leur servir de guide daims le pays, qu'il con-
naissait parfaitenmeut, que pour les défendre
contre des dangers qu'elles n'avaient point à
rolouter dans une contrée où leur bienfaisan-
ce ne leur avait fait que <les amis. Dans ces
occasions, Andîré sentait son ceur s'élever,
car il se considérait comme respousable des
accidens qui pouvaient arriver à la comtesse
et surtout à la jeune fille, et, en songeant au
trésor dont la garde lui semblait ainsi confiée,
il oubliait son humble condition et se gran-
dissait presque au niveau de soit idole. Là
encore, il découvrait ci elle de nouvelles qua-
lités qui le frappaient d'admiration connn
l'avaient charmé les grâces de son esprit.
C'était une sorte d'intrépidité à provoquer,
pour les dompter, les caprices do sa monture,
sa hardiesse à franchir d'un bond rapide les
ruisseaux qni coupent la plaine ou à cotoyer
sanis hésitation les ravins esenrpés du Mor-
van, dîpt les montagnes granitiques étaient
fréqueiment le but de leurs excursions.
Alors, les regards d'Andrê s'attachaient avec
ardeur sur la jeune écuyère, tandis que sa
physionomie indiquait les sentimiens d'inquié-
tude qui l'agitaient. Puis, lorsque Antoinette
se retournait vivement sur soit cheval pour

jouir de l'étonnement <le si mère qui lui
adressait quelque douce remontrance, André
silencieux ne témoignait son admiration que
par des regards qu'Aitoinettc ne cherchait ni
à éviter ni à détourner.

D'autres fois, aux époques où la recrudes-
cence de la lièvre venait frapper les habitans
de la plaine, la comtesse et sa fille parcou-
raient les chnumibres, distribuant aux niala-
des des consolations et des secours avec cette
admirable sollicitude, cette délicatesse du
ceur dont la femme seule possède le secret.
Alors encore André les accoipiignait, por-
tant les provisions, et il apprenait à connaî-
tre l'ardente charité, le dévouement pieux
de celle dont déjà il avait pu apprécier li
haute intelligence et le noble cournge.

FELIX LATRADE.
(La suite d un prochain unuéro.)

Oui et Non
AU SUJET

DES ULTRAMONTAINS ET DES GALLICANS
rAu

TIMON
(qui N'EST NI L*UN NI L'A CTRi.)

Tel est le titre d'un ouvrage que vient de
publier M. le Cormenin, sous le pseudonyme
habituel de Timon. C'est à l'occasion de li
condamnation du Mandement de Mgr de Bo-
nald par le Conseil d'Etat que 3. de Corme-
nin a publié cette brochure qui a fait unie
vive sensation. Jamais cet écri ain .si dis-
tingué n'a écrit des pages plus vives, plus
éblouissantes ; jamais su plume incisive n'a
plas multiplié les paroles pleines de sel, les

réflexions piquantes, jamais sa logique, qui
est ordinairement si forte, u'a été plus puis-
sante et plus vigoureuse.

• Cet ouvrage a soulevé l'indignation et les
injures de toute la presse irréligieuse, soi-
disant libérale. Conunent ! voilà un homme
de la Gauche qui veut franchement la liberté
pour tout le monde, et qui ose le dire ! Ti-
mon prend parti pour les Eveques! Cet
admirable et redoutable talent se met du côté
de l'Eglise ! C'est à n'y pas croit e ! Cela
est pourtant vrai. Et pour se trouver du
côté de l'Eglise, il n'a pas eu grand
chemin à laire, il lui a sufli de rester du
côté de lia Charte bien comprise, et franche-
ment voulue, du côté de li justice et du bon
droit.

L'éditeur, dans un court avertissement,
que nous donnons ici, fait connaitre d'abord
l'objet et le but de l'ouvrage.

Timon, dit-il, salis s'arrèter, pour le mo-
ment, aux doctrines, ciregnstances, particu-
larités et condanmations du Mandement et
de l'arrêt du Conseil d'Etat, examine et juge
les libertés de l'Eglise gallicane, le Concor-
dat, les Articles organiques, le Code pénal et
la compétence diu Coueil, dans leur esprit,
leur application et leurs dérivés.

" Tiion, avols-nous besoini de le dire,
n'est ni Jésuite, ni Janséniste, ni Ultramoin-
tain, ni Gallican, ni imléîime Presbytérien. Il
sujette intrépidement. comme ses innombra-
bles lecteurs le savent, toujours lu côté de
l'opprimé, et où il croit voir une liberté atta-
quée, politique ou religieuse, il y court et li
défend. Il ni'épargne, avec une sévérité luar-
die, la vérité à personne, ni aux manuélistes,
ni aux législateurs d'autrefois et d'à présent,
i aux ministres, ni au clergé lui-maèime. Res-

pect à la compétence légale ; blâme à la
compétence irrationnelle ; juridiction vraie
du temporel, pour les choses du temporel ;
juridiction fausse du temporel sur les Evé-
ques, pour les choses de la conscience : telle
est sa thèse. Il pose et suit toutes ces ques-
tions dans leur ordre logique, et il les résout,
ce qui arrive pour la première fois dans un
pamphlet, tout simplement par Oui et par
Non."

Timon commence par définir d'nne mnnië-
re piquante li nation spirituelle qlui se laisse
meciner par des mots, et qui crie aujourd'hui :
ViVENT LES LinEnTÉs DE L'tGLISE GALLI-
cANE L comme elle criait hier vivn LA
enIAn'r ! comme elle a crié vivi L'mii':-
REUlt I vvE L toi I vivm LA LIGUE I prin-
cipalenient pour crier quelque chose.

Puis il continue, à propos des libertés de
l'Eglise galticane :

Est-ce que, si nous n'avions pas les li-
bertés de l'église gallienne, nous n'aurions

" pas encore les libertés de la Frituce i
" OUI.
" Avec trente-cinq millions d'habitants,

" une armée de quatre cent mille hommes,
cinquante vaisseaux de ligne, un milliard
de revenu, sans compter l'additionnel,

" les fortifications de Paris, une chambre des
Pairs et une chambre des Députés, singu.
lièrement énergiques, et une escouade de
sergents de ville habillés de bleu, sommes-

" nous en état de défendre notre indépen.
" dance contre les soldats du Pape ?

Ocu.
"Le roi Louis-Philippe, après l prise de

" Mogador et la victoire d'Isly, précédées de
"la bataille d'A usterlitz, peut-il se dispenser
"de placer sa couronne sous la protection de
"l'article premier des libertés de l'Eglise gal-
"licane ?

" Oui."



Ici Timon, après avoir cité, en note, le icr
article de l'Edit de 1682, s'écrie :

" Comment donc ! Grégoire XVI n'a pas
"le droit de détrôner Louis-Philippe ? C'est

l'Edit qui le dit. Ali, je respire ! J'avais
trop peur."
1l prend ensuite la liste des fameu-

fies libertés qu'il appelle ailleurs les Nï-
Vrt.s de Pithou, et il en donne lu détail
réjouissant : par exemple : que le Pape
ne peut lever deniers en France ; ni recon-
naitre en FranCe des comtes Palatins ; ni res-
titmer les Laïques contre l'infamie ; ni jusli-
cier les officiersclercs du Roi, ele. Il se ha-
sarde à penser que le Pape ne songe guères
à attaquer ces libertés, pas plus que
le Roi à les défendre. Ainsi l'article
premier de la fameuse déclaration est hors
du débat. Quant aux trois autres, il fait
voir combien il est ridicule de vouloir con-
traindru le Clergé à enseigner une doctrine
contestée, que les citoyens ne sont nulleuent
obligés d'admettre. Il examîuine le Concor-
dat, les Articles organiques, le vice de cette
dernière loi qui consacre une usurpation re-
ligieuse sur l'autorité ecclésiastique ; et a-
près avoir comparé la situation diu Clergé un
Ferance, sous Louis XIV, avec sa situation
actuelle, il examine ce que serait aujourd'hui
l'Egliso gallicane, telle qlue la vot rétablir
AI. Dupin.

" Se rend-on bien compte, dit-il, de ce que
" c'est que l'Egliso gallicane, dans un pays

qui admet la liberté des Eglises calviniste,
luthérienne, juive, et de toutes celles qui
sont ou qlui seront successivement autori-
sées par M. le Préfet de police ?
" NON.
" Que peut-on vraiment entendre ici par

"la liberté des cultes ; n'est-ce pas, On défi-
nitive, la liberté de conscience ?
" Oui.

" Savoir, dans une religion quelconque, ce
qu'il faut préférer et penser de deux auto-

" rités spirituelles, de li valeur spirituelle qui
" s'attache à leurs décisions spirituelles, à

le.ur puissiaice spirituelle, à leur gouverne-
m ment spirituel, n'est-ce pas là éuinieu-
ment une question de liberté du cons-
cience ?
" Oui.

"La liberté de conscience intéresse-t-eUe
" les Ciathmoliques ?

" Oui.
" Et le Protestants ?
" OuI.
" Et les Juifs ?
" Oui.

Et les Philosophes ?
" Oui.
" Et les Phalaustériens ?
" Oui.
" Et les Templiers ?
"Oui.

Et ceux qui croient ?
Oui.

" Et ceux qui ne croient pas ?
Oui,

" Et ceux qui ne croient. plus ?
" Oui.
" Et ceux qui croiront ?

"Et par conséquent, tout le monde ?

Oui.
" t lorsque dans un pays libre on opprime

la conscience de nos Pr-êtres, ni'ohpprimiîe-t-
" on pas la nôtre ?

" ui.
" Et lorsqu'on opprime la nôtre, n'oppri-

" me-t-on pas la votre ?
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" Our.
" Conçoit-on bien, car si nous insistons
sur ce point, c'est que c'est là le point es-
sentiel, que lorsque la Charte politique est

" neutre, et qu'elle abandonne chaque culte à
" la liberté de sa foi, le gouvernement pré-

tende surveiller, contrôler, gêner et con-
duire des opinions purement théologiques,
et se mêler de faire de l'esprit ?
"Nox.
" En est-on quitte alors pour se jeter aux
pieds du Père commun des Fidéles, et pour
lui dire que la question de sa suprématie
dogmatique n'est qu'une question de DiSNi-

" LLLNE LÉoALE ET DE PoLICE DES CULTES ?
Et sans doute qu'en lui disant cela avec
toute la précaution possible et avec toutes
les componctions d'une tendresse filiale et

" gallicane, on ne filcheira pas le Saint-Père,
" mais ne le fera-t-on pas sourire ?

" Oui.
Lorsque le gouvernement et les citoyens

" ne se sont pas crus liés, en matière politi-
que, par le despotisme de Louis XIV en
1789, par la déclaration des droits de l'hom-

" me en l'an S, par li constitution du 22 fri-
maire ci 1814, et par la Charte de Louis

" XV1II en 1830, le Clergé de France ne
peut-il pas demander à son tour s'il sera lié

" à jaanis, en matière religieuse, par l'Edit
"de Louis XIV ?

"NON.
En d'autres termes, l'Eglise gallicane de

Louis XIV et de Maitre Pitliou, est-elle
'Eglise gallieune de Louis-Philippe et de
Maitru Dupin ?
"Nox.

Serait-il vrai, bien vrai?
OuI.

La logique conduit l'auteur à trouver le
mot caractéristique de cette situation anor-
male

Ne nommez-vous pas cela du gâchis ?
"é r."
Plus bas, parlant des projets de violence

que l'on prête tin gouvernement, il demnn-
de :

"Mais si l'on compte sur le courage de nos
" ministres, il faut que l'on compte aussi sur
"la lâclheté du Pape ?

" Oui.
" Il fautque l'on compte que lePape, qui sans
armée a résisté au plus grand capitaine du
monde, cédera à d'autres très-petits cou-

" quérants.
Il Oui.
" Le fera-t-on reculer devant la violen-
ce ?

Devant la menace d'un schisme ?
"NoN.

Duvant la persécution de ses Frères ?
" Nox,
" Le Pape est-il un souverain aussi inidé-

" pendant que Louis-Pldlippe?

" Ou.
" Les Etats-Romains sont-ils une colonie

française ?

L'auteur arrive enfin à cette conclusion
que tous les Catholiques sauront appré-
cier :

" Dans ces graves circonstances, n'y a-t-il
c pas lieu à réfléchir et à aviser ?

" Our.
" C'est à dire que les Prêtres seront d'au-

" tant plus forts et d'autant plus respectés
" qu'ils se renfermeront, exclusivement et

plus que jamais, dans l'enseignement du

" dogme et de la morale, dans les exercices
salutaires de la charité, dans la simplicité

" de leur vie, dans l'austérité de leur carac-
" tére et de leur état ?

" Oui.
" C'est-à-dire aussi qu'ils doivent, dans

"chaque diocèse, se serrer auprès de leur
Evêque, et ne faire spirituellement avec lui,
plus que jamais, qu'un corps ferme, solide
et uni ?

Oui.
" C'est-à-dire que, de leur côté, les Evé-
ques, pour être plus vénérables encore aux

"yeux des peuples, doivent se séparer et
s'AFIÂEK111R, plus que jamais, de toute

"dignité temporelle, et se confiner à l'admi-
" nistration des églises et des choses sainteb,

" la garde de la discipline ecclésiastique, à
la purification de la foi et des mSurs, à la
consolation des malades et au soulagementi

" des pauvres ?

" C'est-à-dire aussi que, de même que
" tous les Plrêtres doivent se serrer, dans leur
" coopération filiale, auprès de leur Evéque,
" tous les Evêques, à leur tour, doivent se
"serrer TJIIOLOGîQUEMîENT, en communion

d'esprit et de ceur, auprès de leur Chef
apostolique, et ne faire spirituellement avec

"lui, qu'un corps ferme, solide et uni ?
" OuI.
L'auteur termine par un rosT-scitirTun

sur lequel nous appelons l'attention de ceux
qui ne jugeant le Clergé que d'après les ca-
lomnies de ses ennemis, le croient opposé à
la liberté :

" Pourquoi, dit-il, lorsque autour de lui
tout se dégrade, se flétrit et se meurt, n'y
a-t-il aujourd'hui d'indépendance qulle dans
le Clergé ? N'est-ce pas parce qu'il n'y a
que la religion qui donne de l'iudéein,

" dance ?
" Ou[.
" Y a-t-il, ailleurs que parmi les hommes
religieux, de fermes esprits et de forts ca-
ractères ?
"No\.
" Quand la nation, corrompue et matéria-

" lisée, tombera, comme un cadavre, aux
pieds du despotisme, qui la relèvera ? Qui
sauvera la liberté ? n'est-ce pas le cler-

"gé p
" Oui."

-Propagateur Catholique.

Exploration du territoire de l'Orgon, des Californies
et de la mner Verieille, exécutée pendant les ai nées
1840, 184 t et 1842, par M. Dutiot de lufras, aI-
taché à la légation du France à Mexico ; ouvrage
publié par ordre du roi, sous les auspices de M. le
muréchal Soult, duc do Daialtie, président du
conseil, et de M. le ministro des affaires étrangè-
res.-Deux vol. iu So, avec atlas.

La Californie est cette vaste presqu'ile qui
s'étend du cap St-Lucas à l'embouchure lu
rio Colorado. Cortés, ce hardi conquérant,
donna son nom à la mer qui baigne ses côtes.
Lesjésuites, dont l'ambition sert toujours bien
tout Etat qui consent à les avoir pour mai-
tres, secondèrent utilement, daus ces contrées,
les projets civilisateurs de l'Espagne. Plu-
sieurs y périrent martyrs de leur zèle. Un
martyr, non de la foi mais de la science,
l'abbé Chappe Dauteroche, après avoir ob-
servé le passaye de Véuis à Tobolsk, en 1761,
voulut l'observer, six ains après, en Califor-
nie. Il y mourut dans une mission des jé-
suites ; et comme si ces contrées devaient of-
frir toujours un grand attrait aux astrono-
mes, c'est dus montagnes qui les partagent
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qu'on peut observer chaque année, vers le
12 novembre,.des milliers d'étoiles filantes,
météores lumineux, suivant le vulgaire qui
se croit savant, mais, suivant de plus doctes,
éclats d'astres brisés, dont la poussière étin-
celiante est ramenée périodiquement dans
l'espace par une mystérieuse attraction..

Toujours est-il que l'auteur du voyage
dont nous parlons se trouvait, en 1841, à la
mi-novrembre, emi Califonie, et qu'il n'y vit
point de pluies d'étoiles ; mais ses observa-
tions, pour être plus terrestres, n'en offrent
pas moins d'intérêt. A la haute Californie
touche le territoire qu'arTose l'Orégon. Les
monts Rocheux, d'où se précipitent ses eaux,
renferment, on. le croit, des métaux dans
leurs flancs volcaniques. Souvent de loin-
taines détonations troublent ces solitudes :-
"esprits qui reviennent", disent les Indiens
superstisicux ;-" trésors cachés que la flamn-
me transforme et révèle", disent les Aiaméri-
cains ou les Canadiens, dans leurs trajets à
travers ces chaîines escarpées. Les uans, par-
tis du golfe du Mexique, remontent les grands
cours d'eau jusqu'aux sources du Missouri,
qui touchent aux montagnes Rocheuses ; les
autres, venus de Montréal ou de Québec, tra-
versent les lacs, les fleuves, les déserts, les
montagnes, et font, avant d'arriver aux bou-
eles de l'Orégon dans la mer du Sud, un
voyage de dixhuit cents lieues en quatre mois.
Tous entreprennent ces longues pérégrina-
tions ài l'appàt des fourrures que fournissent
encore ces contrées. Mais trappeurs du Ca-
nîada, chasseurs américains, engagés de la
baie d'Iludson, agissent, plus ou moins, dans
les intérêts de deux puissances, les Etats-Unis
et 'Angleterre, qui convoitent cet immense
territoire.

Le temps n'est plus où les provinces riches,
unies, puissantes, de la royauté du Mexique
pouvaient, sous une habile administration,
s'opposer à d'aussi dangereux voisins. Afiran-
chi du joug conservateur et salutaire de l'Es-
pagne, le Mexique est rapidement tombé dans
cet état d'affaiblissenment, de pauvreté, d'im-
puissaunce, qu'entrainent les dissensions et l'a-
anarchie. Point de productions, point d'acti-
vité au dedans ; point de bonne foi, de di-
gnité, de considération au dehors. Dirai-je
ces réginmens de trois cents hommes, et cette
arinée de vingt mille soldats recrutée parmi
les annliiiteurs et qui compte vingt-quatre
mille officiers ? Dirai-je une nation de six
millions d'hommes et les plus opulenls territoi-
res soumis au despotisme militaire de deux
ou trois mille clefs ambitieux ? Dirai-je cet
Etat qui, avec douze cent lieues de côtes, a
pour toute marine deux pyroscuphes, une go!-
lette et trois briga; et ce budget dont les re-
venus n'atteignent pas 15 millions de piastres,
dont les dépenses en exigent 18, et qui en
donne 13 à la belle armée dont je parle ; et
cette dette de 270 millions de frUnes envers
l'Angleterre qui saura bien où se trouver un
gage ; et ces débats avec les Etats-Unis qui,
prompts à s'emparer du Texas, touchant,
pressant le Mexique sur tous les points,
pourront un jour, dans leur ambition gigan-
tesque, s'étendrejusqu'à Panamaa et comman-
der aux deux Océans ?

Un homme d'uni jugement sûr et d'une in-
telligence active, ou courageux voyageur, uii
observateur éclairé, qui voitjuste et voitloin,
l'auteur du livre que j'annonce, chargé d'une
mission par la France, a récemment visité la
Californie, l'Oréeon, le Mexique. Jamais
voyageur n'embrassa plus d'intérêts divers.
L'auteur a tout étudié : productions du sol,
besoins industriels, état social, forces mili-
taires, population des villes, gisement des
côtes. il indique aux navires l'écueil qu'il

faut éviter, les eaux profondes, les points de
reconnaissance, les aiguades et les ports fa-
vorables. Il dit aux négocians : " Voici les
oldets d'échange que vous offlia le pays
dei cuirs, des fourrures, des perles, des mé-
taux, beaucoup de métaux que la marine an-
glaise transporte avec de grands avantages.
Voici les habitudes, les modes, les fantaisies,
les préférences <le la population: consultez
ses goûts, non pas les vôtres: n'est-ce pas
elle qui paie et vous qui vendez ?" Il dit aux
hommes d'état : Qui pourrait se méprendre
sur l'importance de ces vastes contrées ? Ne
sont-elles point, par leur position môme, np-
pelées à prendre un grand rôle dans les tran-
sactions de tous les peuples ?

Sous Louis XV, la paix honteuse nous
a ravi le Canada. L'Empire a cédé la Loui-
siane, faute plus déplorable encore, sujet
de regret plus amer, car nous n'abandonnions
pas seulcîeent un territoire, mais des préten-
tiens, des espérances. Nous n'avons plus où
poJser le pied dans toute l'Amérique du Nord,
tandis q(ue les Anglais et les Etats-Unis se la
partagent presque en entier. Serons-nous les
seuls enfans de l'ancien monde déshérités dans
ce partage du Nouveau? Ne regagnerons-nous
jamanis, par le commerce ou des transactions,
ce que nous ont ravi nos revem ou nns fautes'?
Ces contrées ont de l'au gnt, de l'or; pauvres
richesses puisqu'elles peuvent payer à peine les
produits de notre active Europe! mais elles ont
de fertiles vallées, de larges fleuves, d'immenses
forêts, d'admirables ports, biens mille fois plus
précieux que les métaux, et qui n'attendent,
pour donner davantage, que les bras et l'intelli-
g-ace de l'homme.

Les îles Sandwich, Taïti, les Marquises, dans
la mer du Sud, sont placées comme des hôtel-
leries à moitié chemin du trajet entre l'Anéri-
que de l'ouest et l'orient de l'Asie. Que des
vaisseaux partis de l'Europe s'étonnent un jour
de passer de l'Atlantique à la mer du Sud à
travers Thuantepec ou Panama, ou bien que,
doublant le cap Horn, ils cherchent un point de
relâche en Californie avant de gagner la Chine,
on sent de quel intérêt il est pour nous de
bien contnaitre les provinces du Mexique. Ce
sont donc ces provinces que l'auteur a pris soin
de voir avec la plus curieuse attention. Il ne
décrit point Mexico: qui n'a décrit la ville où
régnait Montezuma ! Mais il donne un avis
motivé sur les da1llrens projets de passage à
travers l'isthme de Panama ; puis, parcourant
vers le nord les provinces du Mexique, il voit
Jalisco bâtie sur les ruines d'une ville indienne
et qui retrouve souvent, dans ses fouilles, des
armes ou des divinités mexicaines; il voit Ma-
zatlan et son port, lieux qui nous sont chers et
pour ainsi dire connus : n'y avons-nous pas un
ami ? M. Adolphe Guéroult, dans l'espoir d'e-
tre utile à la France, n'y a-t-il pas transporté sa
famille ? Que ces souvenirs de Paris lui par-
viennent et le consolent un moment dans son
honorable exil !

Plus haut, dans la Sonora, tout rappelle à
M. de Mofras le fabuleux pays d'Eldorado. Le
bâton qui gratte le sol, dans la So,.ora, en fait
sortir, au lieu de cailloux, des gaines d'or et
des pépites dont quelques unes représentent
parfois jusqu'à 50,000 fr. de valeur. Des
chercheurs, non d'esprit, mais de richesses,
avides de produits que fournit l'Europe, dépen-
gent souvent en peu de jours, dans ces con-
trées, quatre ou cinq livres pesant d'or qu'ils
doivent au seul travail d'une semaine. Eri face,
dans la mer Vermeille ou de Cortès, se trouve le
dangereux passage des iles : sors si tu peux, et
la paz où chaque année <le malheureux pion-
gaurs sont dévorés par les requins. C'est à ce
prix que les femmes de l'Europe se parent de
perles.

Arrive enfin la haute Cali/brnie, où les jé-
suites et le gouvernement espagnol avaient fon-
dé le plus admirable système de colonisation:
système relig'eux parles missions, dont les cou-
vens servaient d'école au christianisme; civil
par les pueblos ou villages, où les Indiens s'es-
sayaient aux habitudes sociales ; militaire par
les presdes, c'est-à-dire les forts où missionnai-
res, colons et soldats trouvaient un refuge en cas
d'attaque. Plus loin, sur les bords de l'Oual-
lamet, l'infatigable voyageur parcourt des lieux
qu'habitont des Français canadiens, retrouve
sous leurs cabanes la langue, l'hospitalité, la
gaîté, les chansons nationales, et voit accourir
de plusieurs lieues, des Français d'Amérique
pour serrer dans leurs bras un Français de
France ! Ces explorations fort habilement diri-
gées ont-elles d'autre objet que d'ouvrir de nou-
velles voies à notre industrie 1 Ne témoignent-
elles pas ainsi d'une solitude active pour les in-
térèts nationaux.

Je ne suivrai cependant M. de Mufras ni
sur les burds de l'Orégon, ni bien plus au non,
dans l'Amérique russe, près des chaumières
fabriquées à la hache, qui forment la Youtelle
1rchangel. Assez de lieux, do côtes, de fleu-

vus, de mines, de niétaux, de vallées: enfin
montrez-moi l'homme, étude au moins aussi
digne de l'homme; nontrez-moi ses mmurs, ses
senîtimiens, ses travaux, ses plaisirs, soit dans la
demi civilisation des Californiens, soit avec plus
de force et de grandeur dans l'état sauvage des
Indiens qui s'éloignent à regret de ces contrées
et qui souvent reviennent les habiter oit les ra-
vager encore.

Les Californiens descendent des anciens co-
lons espagnols, mais ils en ont plutôt les vices
que les vertus. Ils aiment le jeu, l'oisiveté,
l'ivrognerie. On ne rencontre point de Cali-
fornien qui ne porte dans les fontes de sa. selle,
à côté de ses armes, une bouteille d'eau-de-vie :
" La bouteille pour l'ami, les armes pour l'en-
nemi," disent-ils. Un cheval est toujours sellé
à leur porte. Fumeurs éternels, danseurs in-
fatigables, chasseurs adroits, ils font des paris
insensés sur la vitesse de leurs coursiers. ou
sur des combats d'ours et de taureaux. Moins
oisives et bien plus intelligentes, les femmes ont
conservé le beau type des paysannes espagno-
les. La coupe de leur vêtement suit de loin
les modes françaises. Les bas de soie, les sou-
liers de satin sont de rigueur pour la grande
toilette. Autant que leurs maris cites aiment
la musique et la danse. Dansent-elles bien tin
certain pas qu'on nomme el son, et qu'on exé-
cute seul, les piastres des cavalleros pleuvent
autour d'elles, et souvent, au milieu de ces pas,
sur la circonstance la moins prévue, elles imi-
provisent avec esprit de galans couplets. Ne
vous y liez pas cependant; ces gracieuses ba-
yadères sont de redoutables amazones qui
domptent un cheval ou lancent le lazo aussi
bien que le Californien le plus agile.

Qui ne connait le lizo / Qui ne sait avec
quelle adresse le Californien courant à cheval
saisit, dans les nouds redoublés d'un lacet en
cuir, le taureau furieux, l'ours redoutable, et
l'élan, le cerf, le chevreuil, malgré leur vitesse 1
Mais les animaux sauvages rencontrent soit-
vent, dans ces solitudes, un ennemi plus à crain-
dre encore. P'arun temps calme, au milieu d'un
jour pur, d'épais nuages voilent tout à coup la
lumière ; de leurs flancs noires sortent des
clartés sinistres: une chaleur étouflante les de-
vance; on ne respire plus qu'un air embrasé.
Le voyageur étonné cherche au ciel et deman-
de à la terre les causes d'un si nouveau plié-
nonene. C'est l'incendie dans les saîvanies..
L'insouciance l'allume; les forêts, les taillis, les
plantes desséchées l'alimentent. Souvent il dure
des mois entiers, interrompant les communica-
tions de province à province. Malheur à celui
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que surprennent les flammes dans ces prairies
dont l'herbe a souvent neuf pieds de haut, ou
dans les bois qui n'ont pas de chemins tracés 1
Au milieu du danger, l'homme conserve au
moins sa raison, mais l'aspect du feu qui les
entoure ôte aux animaux leur intelligence. Le
chien n'est plus docile à la voix, les chevaux
même ne reconnaissent plus leur route ; au mi-
lieu d'eux, ccmme eux, l'ours, le cerf, l'antilo-
px, courent épouvantés çà et là. L'incendie
aux ailes de feu vole à leur suite. La plaine,
les bois, les étangs, les fleuves n'ont point as-
sez d'eaux profondes pour les dérober aux
flammes, et malgré la dent des requins, tous se
jettent pêle-mêle à la mer, pour demander, en
nageant, un refuge aux îles qui bordent le ri-
va ge.

L'auteur a lui-même erré dans les monts et
les bois de Santa-Cruz au milieu d'un sem-
blable incendie. Les cendres l'aveuglaient, les
rameaux einflammés tombaient sur sa tête.
" C'est du reste, dit-il, un spectacle mqgiifi-
"que que celui d'une plaine embrasée. Les
" flammes courent dans les arbres de la savane,
"enveloppent les côteaux boisés et s'élan-
" cent en serpentant au sommet des arbres, en

dévorant les flanes et les plantes grimpantes.
' Les frênr's, les sycomores, les chênes brûlent

en entier, mais les troncs des pins qui sem-
'' bleraient devoir être les premiers consumés,
" résistent à cause de l'épaisseur de leur écor-

ce, on voit seulement la résine couler en lar-
mes transparentes do leur cime à leur pied,

"tandis que l'incendie projette une lueur rou-
4geâtre, et que de fortes brises du nord-ouest

emportent des nuages de cendre et de fu-
niée."
Par incurie ou par vengeance, les tribus

sauvages allument souvent ces incendies. L'au-
teur donne d'intéressans détails sur ces Indiens
qui portent les noms étrangers d'Indiens du
sang, d'indiens serpens, têtes plates, cours
d'alène, pieds noirs ou nez percés.

Pour apprendre à devenir hommes, que les
jeunes gens, dans ces tribus, s'imposent de
privations et de tourmens! Dans l'hiver, point
de feu: dans le supplice de la faim, point ou peu
de nourriture. Souvent ils se flagellent le corps
avec des poignées d'orties, se placent tout san-
glans au milieu de fourmillières, et les plus
horribles douleurs ne leur arrachent pas un mou-
vement, pas un cri ! L'hérédité a lieu pour les
chefs, mais à défaut d'enfans mâles, chose
étrange parmi ces guerriers ! les femmes,
comme à Taïti, sont aptes à succéder. La
ibime devenue chef peut choisir un mari, qui,
fïit-il fils de chef, n'a jamais de part au pou-
voIr. La polygamie n'est permise qu'aux ca-
ciques ; mais comme si les mêmes vices de-
vaient se trouver aux extrémités opposées de
la vie sauvage et des civilisations les plus cor-
romipues, il existe dans chaque tribu des in-
dividus appelésjoyas, qui s'habillent comme les
femmes, habitent avec elles, participent à leurs
travaux, et qui ont des droits sur toutes, à con-
dition d'avoir eux.mêmes les plus infâmes coin-
plaisances. Ces êtres dégradés sont l'objet du
nu,épris général ; il leur est interdit de porter
les armes!

La vie des Indiens se passe à la guerre, à la
chasser à jouer, à fumer, à dormir. Comme
les colons de la Californie, ils ont des danses
mais quelles danses! Une fois l'auteur, campé
sur la rivière del Sacramento, aperçut de loin
une soixantaine de squelettes qui sautaient au-
tour d'un grand feu. Quelle surprise! Il ap-proche; c'étaient des guerriers kosumnés qui
avaient peint en blanc sur leurs corps naturelle-
ment fort noirs, et avec une exactitude effray-
ante, toutes les côtes et les ossemens de la
charpente humaine. Ils ont des jeux aussi ;
mais, g 'and Dieu, quels jeux! A chaque lune
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nouvelle, le chef Maquina, de la tribu des
Onokichs, rassemblait tous les chefs dans une
vaste salle qu'éclairait un grand feu. On figu-
rait des pas guerriers; puis, après la danse,
les chefs allaient se placer sur une estrade.
Maquina, les yeux bandés, restait seul au
milieu de la salle avec ses esclaves. L'agilité
qu'il déployait pour saisir un de ces malheu-
reux, et les efl'orts de ceux-ci pour lui échap-
per, excitaient la plus féroce allégresse. En
saisissait-il un, Maquina l'égorgeait à l'instant,
coupait son cadavre en morceaux, le distribuait
à ses hôtes, qui devenaient alors ses convi-
ves, et cet affreux colin-mailard avait pour
résultat cet affreux fiestin.

Dirai-je les amours, oui, les a mours, les noces
de ces barbares, l'inconcevable multiplicité de
leurs idiomes, qui sera longtemps un obstacle à
leur civilisation ; leurs guerres, leurs chasses,
leurs armes, leurs cérémonies funèbres ? Ce
livre abonde en curieux détails, on demeure
incertain entre le désir et l'impossibilité do tout
dire. Quelques peuplades du Nord donnent à
leurs caciques les plus étranges sépultures. Il
y a quelques années, un chef des Indiens d
sang ayant été tué dans un combat, ses funé-
railles présentèrent un spectacle que je laisse à
l'auteur le soin de décrire. Occupé d'impor-
tantes études, M. de Mofrasest grave habituel-
lement dans son style ; c'est presque par hasard
et comme à son insu qu'en racontant il décrit,
et que de narrateur il devient peintre. Vous
allez voir si ses couleurs sont riches et ses com-
positions attachantes:

" Pour se faire une idée du lieu de la scène,
il faut se figurer, sur le dernier plan, (les mon-
tagnes de quatre à cinq mille mètres de haut,
couronnées de niege à leurs sommets, et char-
gées, sur leurs flancs, d'arbres magnitiques ; au
pied de ces montagnes, un torrent impétueux et
d'une effrayante profondeur; en deçà, le pla-
teau d'une prairie ; derrière le plateau, de petits
bois de chêne et de pins, entre lesquels s'éle-
vaient les loges des Indiens, formées de pieux
recouverts de peaux de buffle, représentant di-
verses figures d'animaux.

" Sous la plus belle de ces tentes, entouré
des femmes de la tribu, reposait le cadavre du
chef, peint de couleurs éclatantes, revêtu d'une
robe de bison, et ses longs cheveux relevés en
panache, indice de sa dignité. Après que le
cacique appelé à lui succéder eut débité, en
accompagnant ses paroles de gestes expressifs,
une sorte d'oraison funèbre, où il appelait le
défunt l'aigle de la tribu, et comparait sa valeur
à celle de l'ours et sa prudence à celle du castor,
le cadavre fut solidement attaché sur son plus
beau cheval à l'aide de lanières de peau de
cerf. On plaça sa lance dans une main, son arc
dans l'autre, les chevelures de ses ennemis à
l'arçon de sa selle, à son cou et sur ses bras ses
colliers de verre et ses ornemens de cuivre ;
puis on le conduisit, au milieu des gémissemens
des femmes, sur le plateau où les guerriers à
cheval formaient un demi-cercle dont les deux
extrémités aboutissaient au torrent. Le cheval
prit place au centre de ce demi-cercle et les
cavaliers, agitant leurs armes, entonnèrent leur
chant de guerre dont rien ne saurait rendre l'ex-
pression sauvag-. Le cheval épouvanté bondit
sur le plateau, emportant le cadavre, auquel
chacun de ses mouvemens imprimait une oscil-
lation en avant et en arrière. Arrivé au bord
du précipice, il recula, les naseaux en feu, puis
revenant brusquement sur ses pas, il essaya de
rompre le rempart vivant qui l'enfermait et qui
toujours se rétrécissait derrière lui. Plusieurs
fois l'animal renouvela le même trajet et les
mêmes elforts; niais enfin, frappé de terreur,
poursuivi par les hurlemens des Indiens et percé
par leurs armes, il se précipita avec son fardeau
dans le gouffre. Les cavaliers, arrêtés sur le

bord, le virent se briser sur les pointes les ro-
chers, disparaître dans les flots d'écume du tor-
rent, puis ils reggIèrent leurs loges en silence."

Ouvrez Walter Scott et f ooper, vous n'ytrouverez point de plus terrible, de plus admi-
rable (description. L'art et le pinceau du mai-
tre sont dignes dusujet. C'est un tableau tout
fait, que nous verrons certainement un de ces
jours au Louvre. L'auteur de cette belle pageest très certainement un écrivain. Il a de plustoutes les connaissances que doit réunir un voy-ageur et tous les sentimens d'un Français. nécrit, on vient de le voir, pour l'homme instr u
et pour le lecteur avide d'émotions fortes. Il
écrit, et parmi tant de mérites divers c'est cn-
core le plus grand à mes yeux, il écrit dans l'es-
poir de montrer à la France les routes qui, parl 'industrie, le commerce, l'esprit d'association,
l'appui de la marie, peuvent la conduire, end'autres climats, àla richesse, àla considération.,à la grandeur.

1\1. Duflot de Mofras dit quelque part dan
son interessante relation: "Réduit, en voya-
"geant dans ces solitaires contrées, à faire prcs-

que tout par soi-même, il faut savoir manier le
l!zo, pour s'assurer un cheval au besoin ; la"lhache,pour couper le bois; l'aviron,pour traver-

"ser les lacs et les rivieres; la carabine, pour tuer
"le gibier ou défendre sa vie contre les bêtes
"fauves et les Indiens des tribus errantes. "-
Voilà ce qu'exige le voyage même, au fond den
forêts ou des déserts de l'Orégon : mais pour
que nos contrées civilisées et littéraires lisent
avidement à leur tour le récit de ce voyage, ilfaut plaire, attacher, émouvoir, instruire, éclai-
rer; nul ne pouvait mieux que l'auteur pré-tendre à ce double succès.

Fs. Bnitarý
-Feuilleton du Journal des Débats.

Courrier de Paris.
lai 1845.

Plusieurs églises de Paris sont remplies
tous les soirs, depuis le premier niai, d'une
foule inaccoutumée. Le mois de mai est le
mois consacré à la vierge Marie, dont le cul-
te prend aujourd'hui une place très-importan.
te dans les cérémonies du culte catholique.
Donc,les églises sont remplies tous les soirs de
fidèles attirés par cette douce et aimable reli-
gion, et par l'attrait des chants pieux auxquels
se mêlent des voix de femmes, voix tendres et
quelquefois un peu fausses, mais toujoursétonnées de se sentir soutenues et accompa-
gnées par les voix graves des chantres du
lutrin, A l'église, l'auditoire n'est pas diffi-
cile ; il applaudirait, n'était la sainteté du lieu.
Le concert est divisé en denx parties, entre
lesquelles se place un sermon en guise d'in-
termèdes. Les prédicateurs du concert ne
sont pas non plus, tant s'en faut, les princes
de l'éloquence religieuse. C'était dimanche,
dans ma paroisse, un gros monsieur, avec un
accent détestable et un talent de village, quise frappait sur le ventre pour montrer quela
foi vient du cœur. Après le discours, leschants recommencent ; puis, la soirée finie,on se retire en causant de la musique et des
chanteuses, sans avoir songé à demander le
nom du prédicateur.

Tandis que l'Eglise se fait aimable et 'at-
trayante, l'Académie ne vise qu'à une chose,se tenir au grand complet. Deux fauteuils,
parmi les quarante, étaient laissés vacants parla double perte, de MM. Etienne et Alexan-
dre Soumet ; ces fauteuils portent les numé-
ros 10 et 36; le premier avait été successi-
vement occupé, depuis l'origine de l'illustre
compagniie par- Cureau de la Clhambre,
Régnier des Marais, de la Monnoye, de la
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Uivière, ilaîrdion, Thomas, le comte de Gui:
bert, Lucien Bonaparte, Auger et Etienne;-
le second par- Desmarets, de Mesmes, Mau-
roy, l'abbé dle Louvois, Mnssillon, le duc de
Niivernais, Bernardin de Saint-Pierre, Aignan
et Alexandre Soumet. - Un assez grs.nd
nomabre dle candidats briguaient cette double
suicecssion d'immortalité, et le choix de l'A-
cadénie, pou l'un et l'autre fauteuil, pouvait
senbler fort incertain. Cependant, le scrutin
ne s'y est pas pris à deux fois pour M. Alfred
de Vigny, qui a obtenu 20 voix au premier
tour. La seconde nomination a été plus dis-
putée : à la fin, le ballottage entre. M. Vitet
,it M. Victor Leclçrc a donné une majorité de
; ;vix au premier. M. ritetaété également
nommé par 20 bulletins.

Nous n'avons pas besoin de rappeler à nos
beteurs les titres des deux nouveaux élus.
M. Alfred de Vigny porte un nom cher à tous
les amiis ides lettres ; l'auteur de Siello, de
Ch/aIiterlin, de Cinq-Mars, a toujours été
placé aux premiers rangs de l'école moderne,
il a mème sur quelques-uns de ses pairs la
supériorité de l'initiative, ayant le premier
exploré plus d'une voie nouvelle, et devancé
tous les autres dans l'audacioume carrière le

Srér'mation romiantique. L'Académie, qui
compte dijà dans son sein MM. Lamartine et
Victor Iigo, levait ouvrir ses portes à M.
de Vigny.- D'autre part, le choix de M. Vitet
i'honre pas moins l'Académie ; écrivain
sérieux et pur, doué d'une élégante fermeté
le style, et d'une distinction d'esprit renar-
quable, l'auteur des Efats de ios est depuise
longtemps en possession d'un renom littéraire
que devait tôt ou tard consacrer ce beau titre
d'acadénicien. N'»ois n'aurions donc qu'à
Luer aujourd'hui l'Académie de son double
chuix, si l'opinion publique et la sympathie
uaimo des lettrés ne s'obstinaient, lors de
chaque vacance nouvelle, à appeler au fau-
teuil immortel deux de nos plus grandes illus-
tratious littéraires, Béranger et Lamennais,
qui manquent visiblement à lai gloire de l'A-
cadéiie.- Quelques journaux ont marqué
leur étonnement le la candidature inopinée
le M. Victor Leclerc, et surtout du grand

nomtbro de voix qu'elle a réuni. M.
Victor Leelere, doyen de lai Sorbonne, est
coun par des travaux qui appartiennent
lJutôt à l'érîuditioi qu'à lia littérature ; aussi
l'Académniu alressait-elle ses votes moinîs à
l'erivain qu'au savant professeuur, et l'élec-
hion de M. Victor Leclerc semblait très-dési-
rable à tous ceux îles membres qui s'occupent
le ce faneux et interminable Dictionnaire ;

le grand ouvre lexicographique a perdu, dans
la personne île M. Charles Nodier, le meil-
l-urr,le plus zélé de ses collaborateurs ; M.
Victor Leclere était bien et légitimement
choisi pour réparer cette ierte.

Par suite de ces deux derniéres éloctions,'A-
Vadémnie française se trouve ainsi composée
doyen, M. le vicomte de Chaâteaubriand ;-MM.
Lacretelle, Jouy, Baoiir-Lormian, Villemain,
Droz, l3rifaut,Giiraiid,deFeletz,Rover-Collard,
Lelarun, île 3airante,La martine, comte dle Ségur,
Pongerville, Cousin, Viennet, Jay, D1upin, Tis-
sot, Thiers, Scribe, Salvandy, Dupaty, Guizot,
M;giet, Flourens, Molé, Victor Higo, île Sainte-
Auflaire, Anýelot, Tocqueville, Pasquier, Bal-
1 inche, Patin, Saint-Maire Girardin, Sainte-Beu-
ve, Mèrimée, Alfred de Vigny et Vitet.

La fête du Roi s'est passée selon l'ordre an-
l.;iguli et solennel: il y a eu des lampions aux
T.i'ries, aux Chiamps-Elysées, sur tous les
élifices publics; des soleils, des fusées volantes,
dles grenades, des palais île feu, mille artifices
sur le pont Royal et sur le quai d'Orsay, sans
compter lartice des discours ofliciels et des ré-
pliques , :s marchands forains et les saltim-

banques, les mits le cocagne et les orchestres
plus oui moins harmonieux, criaient, se déme-
iaient, se dressaient, sonnaient, retentissaient,
tonnaient aux Champs-Elysées. Cependant
les croix d'honneur pleuvaient d- tous côtés
avec abondance ; bien maladroit qui n'a pas eu
la sienne clans cette inondation de rubans;
pour peu que cette profusion continue, et elle
ne semble pas devoir s'arrêter, il arrivera un
moment où la ville de Paris ne formera plus
avec les départements, qu'un immense rouleau
de ruban rouge. Chacun finira par avoir sa
croix; on en viendra, les sujets de bonne vo-
lonté s'épuisant, à arrêter les indifférents dans la
rue pour les décorer, et à faire de la croix d'hon-
neur une obligation comme celle, par exemple
le monter sa garde, le payer ses contributions
et de ne pas secouer des tapis par la fenêtre sur
li voie publique, sous peine d'amende. Puis,
quand tout le monde sera ainsi devenu cheva-
lier, et que le premier venu portera un ruban à
la boutonnière, il faudra bien que les gens de
mérite, qui valent réellement quelque chose,
prient le gouvernement qui voudra honorer
leurs talents ou leurs services, île vouloir bien
les dédécorer. C'est une curiosité cependant
le voir avec quelle ardeur les hommes les plus
harhares et les plus gaves courent après ces
joujoux et comme ils s'en parent et s'en amun-
sent, ce qui prouverait que tous les nagasins de
jouaets et de poupées ne sont pas à l'isaga des
enfants en bas âgc.

Il y a oi cette semaine une assez jolie lis-
toire de voleurs; la scène se passe dans la rue
Saint-Antoine et le héros ou plutôt la victime
île ce drame à deux larrons, est un honnête
joaillier; il s'était couché très-tranquillement
et ronflait du sommeil paisible du bijoutier qui
se fie à ses volets cadenassés, à ses portes
verrouillées et à ses triples serrures. Qui
nac dormirait en effet, sur une telle garantie 7
aussi n'est-ce ni par la porte, ni par la fe-
nêtre que messieurs les voleurs se sont glis-
sés, chez Phonnête citadin, pour faire main
basse sur ses bijoux, ses montres, ses napoléons,
ses pièces <le cent sous et ses billets île banque:
fi donc! c'est là une route trop vulgaire et que
le premier bandit venu a l'habitude de prendre.
Ceux-ci, voleurs ralinés et novateurs, larrons
révolutionnaires et romantiques, ont pratiqué
une route souterraine qu'ils ont conduite avec
une ailresse et une sûreté de coup d'oeil si ex-
traordinaires, qu'ils l'ont fait aboutir tout juste
au centre de la boutique du joaillier candide.
Puis, la nuit venue, ils se sont introdiiits par in
égout-digne avenue uit crine--et gagiant par
là leur route scélérate, ils ont fait irruption
dans le magasin d'orfévrerie. S. sentant là,
conmme le poisson dans l'eau, nos Cartouches
ont fait franche lipée de l'argent, le l'or qui s'y
trouvaient amassés ; ils auraient déralisê la
maison tout entière, si un bruit de pas, ne leur
eût donné l'alerte et ne les eût forcés de fuir
en n'emportant que la moitié de leur butin.-
C'était le joaillier, qui s'élait levé, sans se doir-
ter île rien, pour aller fermer les rideaux de sa
fenêtre. Diu moins ce volé a-t-il eu du bonheur.
quarante huit heures après le guet-apens, le vo-
leir principal était arrêté par la main et loeil
vigilant île la justice, encore muni îles montres
et dei bijoux qu'il avait dérobés ; son complice,
<lui n'a joué dans cette afaire qu'un rôle le
comparse, s'est laissé prendre quelques heures
après ; ces deux honnêtes associés se prépa-
raient à irecier une vie de gentilshommes, avec
la produit de ltir crime, quand la justice est in-
tervenue et leur a mis la main sur le collet; de
le quoi li justice se mêle-t-elle 1 et vraiment
n'est-elle pas une mal apprise île venir ainsi
déranger le monde ? L'un des deux vo!eurs
en efTet, le César le l'entreprise, s'é: i: déjà
commandé un meuble de salon qu'il comptait

payer ou ne pas payer avec la dépouille du
bijoutier; et peut-être se disposait-il à louer une
stalle pour la saison prochaine au Théâtre&
Italien ou à l'Opéra.

Quoi qu'il en soit, cette invention du vol son-
terain n'est pas sans donner certaines inquié-
tudes aux dormeurs de Paris; il y en a uno
quantité qui ne dorment plus depuis huit jours,
on dorment moins bien, craignant à chaque in-
stant qu'un voleur ou deux ne sortent de des-
sous le carreau ou le parquet de leur chambre
à coucher, comme les démons d'Opé'ra b'élan-
cent de leurs trappes cn agitant leurs torches de
poix résine enflammée; et remarquez bien
que ecs diables-là sont de meilleurs dia-
bles que messieurs les voleurs, qui ne sont
pas <les voleurs pour rire comme ceux-là sont
(les diables.-Voilà un argument pour l'hono-
rable député qui vient (le faire àla Chambre la
proposition d'augmenter le nombre des gen-
darmes ; seulement il semble urgent, d'après le
fait que nous venons de citer, qu'on trouve à
l'avenir un assez grand nombre de gentdarnes
de 'espèce des taupes, capables de faire leIum
trous sous terre pour guetter les voleurs qui y
travailleront souterrainement pour aller dvali-
ser les joailliers endormis.

Il fint change'rle proverbe; on«a ditlongtemps:
"Il n'y a pas de bonne fête sans lendemain;"
il faut dire: " Il n'y a pas de bonne fête sans
femmes écrasés." Les fêtes diu mariage de
ieu M. le duc d'Orléans avaient été attristées

par la catastrophe du Champ-de.Mars, où des
femmes, des enfants, des citoyens périrent dans
les aveugles et violentes étreintes de la foule;
l'année dernière, les fêtes annîiversaires de juil-
let fournirent le même épisode lugubre ; au-
jourd'hui c'est le jour de la fête du roi; mais
cette fois la scène néfaste ne s'est point paszée
à Paris. La ville <le Lyon enu a été le théâtre ;
les journaux ont donné les détails le li ci-
tastrophe, et le nombre les victimes est
heureusement moins considérable qu'on nc
l'avait craint d'abord. C'est là la vie; le rire
et les pleurs s'y touchent et s'y roncontrent à
chaque pas. On entre à une féte par cette
porte, et par cette autre on sort dans la mort.

De mime que tout le monde veut avoir la
croix d'honneuret s'en jug <ligne, tout le monde
croit avoir îles droits à la médaille, au buste, à
la statue, récompense de bronze ou de marbre
uniquement réservée autrefois et décernûe aux
talents ou aux génies consacrés par la recon-
naissance îles contemporains ou l'admiration de
la postérité. Maintenant on ne s'en rapporte
ni à la postérité ni aux contemporains, et, pour
étre p!us sûr dle son immortalité, oni se com-
mande sa propre médaille, sa propre statue, et
on s'immortalise soi-même. Nous citerions
par douzaines des grands hommes lu jour qui
ont été coulés, gr'avês,fr-appês le leurs propres
deniers, et se sont fait étaler ensuite dans les
nusées et aux vitres des marchands de statues,
de médailles ou d'estampes.

On annonce que madame Ancelot, à la fois
auteur et peintre, vient de se faire frapper en
bronze. D'un côté la médaille représente
une plume et un pinceau; de l'autre côté,
revers île la médaille, le portrait (le l'auteur
de Mijrie accompagné de ces mots: Virginïü
A/ncelot, avec cette inscription: .Mores rffngit
et vullus. Ce qu'on a librement traduit ainsi:
"Elle point les meurs et fait les visage, les
sien comîpris."

Le 5 mai, jour anniversaire de la mort do
Napoléon, avait amené, dans la chapelle fumé-
bre <les Invalides où reposent losgloreux restes
de l'empereur, quelques-uns (les débris survi-
vants île la grande époque guerrière; parmi
eux, on a pu voir le maréchal duc dle Reggio
et son fi!s, le général Oudinot; le général
Courgiud, autrefois oflicier d'ordonnance et
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compagnon d'exil du vaniqueuir d'Austerlitz e
lu imartyr de Sainte-Hélèîne, aujourd'hui aide

de camp dle S. M. Louis-Phiilppe ; le général
Po>ctit, auquipel Naptoléon dlonna à Foatainîebleau ce
baiser triste et sublime qui retentit au cSur d
nos vieux greinndiers ; le duc de Padoue, fidé-
lité inamovible, que rien n'a puî détacher de ce
souvenir illustre ; M. Marchand, le dévoué
serviteur de Napoléon à Sainte-Hlene, qîue le
dévouement a élevé jusqu'à cette grande et lié-
roïque amitié ; le baron IC Aleneval, qlui a écrit
sur le grand homme tant <le pges naïves et
touchantes qui le grandissent encore en mon-
trant sa simplicité et la boté de son ae.-
Ainsi, l'ombre de l'empereur a encore autour
d'elle îles témoins vivaIts de ses grandeurs et
le ses fautes, de ses nalîeurs et île ses gloires,
qui en attestent la réalité par l'hiommîinage pieux
it pesistant de leur admiration et <le leurs te-
grets; misi quand ces deniiers téimoing cie seront
plus,-ils disparaisieit uni à un tous i es jouirs,
-ces temitps et ces homm nies, si différents île
tnouis, ie passeront-ils pis pour des intentons
îles conteurs surnatureci ct des poëtes (lui
s': u cseit et se phaiiscnt aux prodiges î

Al. Crsiri., ilirectcur de l'Opéra-Comique,
a remds d!initivement les rénes du con emipire
Iyriquîie aux mains ce l. A l'xaidre lasset qi
lui su'cède ; lesu adieux do M. Cronier aux
artist's qu'il a 1 logte s rominidés avec
succts, 'oit pas été tott à fait aus C tochalits
que ceux de Fontaichleau, mais il s'en est
falli de lini peu. Oic rac'inte que les noteirs
et l'ox-directeur i 'étai, ttt réunis à trois heures
précis, jeudi dernier, pour se donner la der-
hnière emIthnsssu;le :. Ciconme nous aurions tous
voulu, ont dit l s ar'istes à leur ancien directeur,
prendre la pariclo pour vous exprimer nos rcý
grots, nous avons cru devoir, pour nous tirer
d'emlairras, fIlacer nos noms lans nue urne;
mettez-y la uain, et le premier nom qlue cette
main en tirera dvleigîtera celui deit nous qui
prendra la parole au no le tious, et vous ex-
printra nos conincîcites sympathies." Ce qui
tiut dit flit f:ti: M. Ciosncier plongea la main
dans l'Iie ; mais, ô surprise !a lieu l'In nom,
il en retira (ue itagutlique tabatière 'a or, sur
hauuelle étaient gravés le propée inori île M.
Crosnier et ceu< <le tous les artistes de l'Opéra-
Comitqie, autem's de cette galanterie. Il va
.;an11 dire qule Ml. Crosier a parui vivement
cmui ; c'est l'tssaisonneet ordinaire di toutes
les s séparation. Ce qu'il y a île sûr,
c'est que M1. Cr-O. nier, dont la direction a été
des phis Ihetreiuses et qui a cédé soit privilége
â heaux deniers comiptlants, pourra mettre du
bon libae dans sa tabati're.

M.M. Siimon et H lardy viennent île prsen-
teri à l'istitut un mémoire très-eurieux et
tèts-savant sur la culture et le perfectionne-
menVilt du [cavOt soinîifère. Une foule de ro-
nancicrs, d'auteurs le tratgétlies, de drames et
lu vaudevilles, îles orateurs en grand nom-
bre, des avoniats, des journalistes, îles pou-tes,
îles Compositeurs île musique d'opéru, des
récipeindiaires d'Académie, des beaux esprits
de salon, des prédicteurs plus out moins en-
tholiques, les philosophes en oxercice, des
hîaanguieurs ofliciels et insérés ait Moniteur,
se sont réuniis pour porter, contre \lM. Iar-
dy et Siion, eultivateirs et propagateurs du
pavot sonifitire, unie plainte en conireifçon.

La Presse annonce qu'une t'eîtnie, habitant
la rue li 'auourg-\lotmartre, vient le
mettre atu mondt e, dans le mîêmne jour, quatre
grIçons d'une force extraordinaire; la 'resse
oublie d'tijoutter que île ces quatre gaillards,
deux ont été immédiatement incorporés, après
leur i isance, dans lai garde untilîicipatle à
celî'val, tandis que les deux iutres itraient
c'ounie sergeits-iajors dans deux des régi-
iments en garnisol à Paris.

LA REVUE CANADIENNE.

La discussion de la loi sur l'ari.ement des
fortifications de Paris est devenue aussi vive
quand le montent du vote a approché qu'elle
avait été languissante au début. Nous en
étions restés nu discours prononcé par M. de
Lamartine, un des plus brillants, un des plus
incisifs que l'orateur ait prononcés jusque-là.
Dans ce discours, plus éclatant que conséquent
avec le langage tenu en 1839 par l'honorable
député de Mâcon, M. Thiers avait cru voir
quelques traits dirigés non pas seulement
contre ses actes, mais contre les intentions
qui les lui nvaient dictés alors qu'il était nu
pouvoir. Le lendemain, l'ancien président
du conseil clu ler mars, avant d'émettre son
vote, crut devoir le motiver, et, en le fisant,
il repoussa les attaques auxquelles il avait
été en butte li veille avec une vivacité qu'il
croyait justifiée par la portée qu'il leur sup-
posait. De là une altercation parlementaire
à laquelle M. le président de la Ciam» bre et
les amis de MM. Thiers et de Lumartine
parvinrent, par leur iienttion et leurs
efiorts, à donner une solution pacifique. Ce
n'était pas là, à ce qu'il parait, le ciiipte et
l'espoir de tout le monde. Des hommes qui
s'en remettent aux tribunaux du soin de tes
vengerd'oit rages personnelset publics,avaient
fait tout ce qui dépendait d'eux, tout ce que
pouvaient faire de3 excitations venant de leur
part pour rendre une rencontre inévitable.
Leurs efforts et leur attente ont été trompés.
Des explicitions satisfaisantes ont été éclian-
gées entre les deux orateurs, et la Cihimbre
tout entièrea applaudi à cette conclusion. Il
est résulté clairement (le ce démêlé et <les
commentaires auxquels il a donné lieu depuis,
que si le duel n'est pas coipléteient sorti d
nos habitudes, les mours et le goût des temps
chevnleresques oit le duel a pris naissance ont
conildéteinent disparu. S'il en reste encore
quelque vestige, c'est peut-être parmi le peu-
ple, où il n'est pas rare de voir deux adversaires
iinimés l'un contre l'autre et près d'en venir
aux mains, se retourner à la fois d'un commun
necord contre les spectateurs qui les excitent.

)ans les cinsses lettrées on ne comprend plus,
à ce qu'il parait, cette délicatesse. Des spee-
tateurs sans intérêt se rangent autour deq
adversaires, comme les claqueurs autour di
cirque, et demandent avec une sorte d'inpa-
tience féroce que la pièce soit jouée, comme
s'ils avaient payé leur place. Il n'est même
pas sans exemple de voir un des deux lutteurs
user de son influence sui' quelques-uns de ces
lâches Romains pour injurier son rival et se
grandir soi-même dle tout ce qu'il voudrait lui
liire perdre dans l'estime de la galerie. Cela
n'est pas elicvaleresque, en vérité : le goût et
la délicatesse dut point d'lhonncur exigeraient
le contraire. Ils exigent, du moment que la
querelle est engagée et à la veille d'une soln-
tion par les armes, qu'on couvre son adversai-
re nu lieu de le faire insulter ; ils exigent, la
querelle pacifiquenent terminée, qu'on ne
cherche pas dans dies commentaires coimplai-
sants à se donner plus d'avantages qu'on n'a
pu cn obtenir dans la négociation.

Revenons à la loi d'armiemîent. La commis.
sion et le cabinet n'avaient pas su prendre le
parti le plus propre à lui assurer dès l'abord
cette majorité imposante lui est indispensable
pour une pareille mesure. Des dispositions
hoitiles se manifestaient en grand noigbrn au
moment où l'on allait passer nu vote sur le
premier article, et cin amendement <le M.
Betlinont, admettant le crédit, autorisant la
l'otite des canons, mais exigeant qu'ils tie sor-
tissCit <le Bonrges pour être amenés à Paris
qu'en vertu d'une loi, paraissait avoir dc
grandes chances d'être adopté. Le ministère
en l'acceptant eût assuré à sa loi une majorité

des quatre cinquièmes. Il a préféré propo.
ser de lui substituer une disposition qui ne
permet l'armement de Paris qu'en cas <le
guerre. La garantie n'a pas paru la même,
et l'amendement Bethmont n'en a pas moina
compté 178 boules blanches contre 206 noiries
c'est-à-dire qu'à quelques voix près la Chm-
bre s'est trouvée partagée. Après ce rejet,
la concession lu ministère a été acceptée et
comme elle était loin de satisfaire tous ceux
dont l'amendement repoussé eût dissipé les
appréhlensions, il s'est encore trouvé aîu scru-
tin définitif sur l'ensemble de la loi 131 boules
noires contre 227 boules blanches.

La Chambre a voté ensuite à M. le minis-
tre de l'intérieur un crédit de 2, 176, 000 fr.
pour être employé à l'aclèvement et à la
restaurution de l'église Saint-Ouen de Rouen),
- du château le Blois,- et de l'amplithêâ-
tre d'Arles.

.*. La position reste toujours à peu près
la même sur les rives de la Plata : quelques
escarmucs, quelques boulets écliangés.
mais pas de résultats. Cependant un de ces
boulets, lancé d'un des navires de Brown,
l'amiral buénos-tyri'n, étant tombé sur la
maison Consulairc d'Angleterre, le consul a
arboré son pavillon, les utres conisuls ont sui-
vi cet exemple, et le feu a cessé. L'amir'iil
français maintient son opposition nu blocus,
et losas, ne pouvant rien contre lui, s'est
vengé sur le commerce européen, en interdi-
sant l'entrée des ports nrgentins iu tout navire
qui a touché le port de Montevideo. D'un
autre côté. M. Durand de Mareuil, notre
chargé d'ntfiires, n'ayant pli, -tu bout île dix
jours, obtenir une audi"nce de liosas, s'est
décidé à en donner avis à l'amîiral Lainé ; la
corvette la Coque'ctte a été expédiée à BuIenos-
.Ayres, et l'Ec/eir y a été envoyé pour pren-
dre à son bord tous les Français qui veulent
quitter cette ville. L'aniral buénos-nyrien
Brown, avnit adressé aux chefs des escadres
étrangères, une note dans laquelle il proteste
1° contre le refus d'accepter le blocus général
2° contre lt défense de canonner Montevideo;
3° contre le rejet du dernier décret île Rosas;
du 13 évrier. L'aniral Lainé, avec sa fer-
neté habituelle, a répondu qu'il communique-

rait ces décrets à son gouvernement, et atten-
drait ses ordres.

', Ein Suisse, li transaetion que nos cor-
respondants jugenient impossible au sujet du
rachat îles prisonniers faits sur les corps franes,
s'est niccomplie. Les prisonniers étrangers
nu canton de Lucerne ont été rendus à la
liberté contre écus comptants, comme au
moyen ige. C'était une manière de hâter le
ternie d'une situation violeute ; aussi les gou-
ver'nients qui comptaient un grand nombre
de leurs ressorlissants parmi les captifs se
sont-ils huâtés d'y prter la main. Quel que
soit le jugement que l'on puisse porter sur
cette négocintion, on ne peut s'empècher le
reconnaitre qu'elle a mis fin à un état de
choses intolérable, et qu'elle a calmé, momen-
tanément du moins, l'exaspération qui régnait
dans les cantons libéraux voicins de Lucerne.

Le gouverncmnent de Lucerne n retenu tous
les prisonniers lueernois au nombre de cinq à
six cents. Qu'en fera-t-il ? on l'ignore. Pour
le moment, il procède contre les principaux
chefs du mouvement : le decteur Steiger, de
Lucerne, le chef civil de l'expédition des
corps franes, a été condamné à être fusillé ;
lia sentence a été confirmée en appel ; si le
grand conseil tie fait pas grIce, le docteur
Steiger sera exécuté. Berne et Zurich ont
envoyé à Lucerne îies délégués avec mission
d'intercéder en fhver du condamné. On se
flatte généralement que leurs exhortations
seront entendues.
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Pour sa défense, le docteur Steiger a pro-
noncé devant ses juges un discours dont nous
extrayons le passage suivant.

" J'étais au nombre de ceux que l'on pour-
suivait pour des causes politiques, sans aucu-
ne raison, car je n'avais pris aucune part aux
événements du 8 décembre 1844.

" De jour en jour les poursuites redotiblè-
rent. Cinquante citoyens, pour échapper à
l'airrestation,.quittèrent Sursée ; þarmi eux se
trouvaient plusieurs pères de famille de ma
connaissance, mon collègue et ami le docteur
Raeber, qui ne s'était jamais occupé de politi-
que. Bref, deux mille personnes, le douziè-
me de tous les habitants appelés à.lajouissan-
ce des droits publics, abandonnèrent leura
foyers.

" Vous conviendrez, messieurs, qu'un coeur
compatissant et libre dut saigner à l'aspect de
tant de femmes et d'enfants qui venaient visi-
ter les émigrés chéris et retournaient en pleu-
rnt dans leurs tristes demeures. Vous savez
que ce n'est que par Sympathie pour les maux
des autres que je me suis fait médecin ; et
comme médecin, je n'ai jamais été, que je sa-
chle, infidèle à cette sympathie. Oui, je puis
le dire, mille cours reconnaissang prient
pourmoi ence moment, car ils pensent au bien
que je leur ai fait. En marchant dans les
rangs des corps franes, c'était encore un sen-
timent de philanthropie qui m'avait dirigé.
Si par là j'ai mérité lai mort, comme le prétend
mon accusateur, eh bien ! fiitei -moi fusiller.
Messieurs, détruisez ce pauvre coeur qui, de-
puis bien des années, n'a battu que pour sou-
lager la misère humaine ; étendez-moi sur le
pavé de cette ville, dont presque tous les ha-
bitants m'estiment et m'aiment; rayez-moi de
la liste des vivants, afin que je puisse oublier
mon affection pour ma chère femme et mes en-
fants pleins d'espoir, pour mont vieux père et
ma sour aveugle; mettez-moi donc hors d'état
de compatir aux douleurs des mères qui ac-
couchent et des pères qui se meurent. Je
suis innocent, j'en suis bien sûr ; condamnez-
moi, vous ne m'épouvanterez point. J'ai le
courage, Dieu en soit loué, de mourir pour
la grande et sublime idée pour laquelle j'ai
vécu ; je serais heureux de tomber martyr dii
combat de la liberté contre le despotisme jé-
suitique. Jesuis en paix avec an conscience
comme je le suis avec le Père tout-puissant.
Je me présenterai devant Dieu avec une no-
ble et forte conscience, sûr de la vie éternelle,
rassuré aussi sur ma mémoire."

#* Dans la séance du 9 mai, sir James
Grhamin a exposé à la chambre des communes
le plan d'éducation académique que le gou-
vernement se propose de faire adopter pour
l'Irlande. Ce plan consiste il créer trois col-
léges, placés à Cork, à Limerirk et à Belfast,
où les jeunes gens seraient admis sans distine-
tion de religion. Le gouverticneent deiniaîde
pour chacun de ces colléges 750,000 fr. de
frais Ie premier établissement, et une dotntion
annuelle de 150,000 fr. Ces établissements
seront uane institution analugue à nos Facultés,
car les élèves et les proflesseurs logeront au
lehors, et l'on n'y enseignera que les hautes

études. Le gouverneient n'Ia point encore
décidé si ces colléges pourront conférer des
grades académiques, s'ils flormeront une uni-
versité à part, ou s'ils seronat incorporés à
celle de Dublin. Le bill, quand il sera pré-
senté, tranchera ces questions. Sir Robert
Inglis a annoncé qu'il eonbattrait le bill, et
lordPalmeraston qu'il l'appuierait. SirRobert
Peel sera donc encore une fois soutenu contre
ses amis par ses adrersaires habituels, qui
l'aideront à complét la réforme de l'éduca-
tion religieuse et su liière en Irlande.- M.
O'Connell est de novea en verve. Il y a

quelques jours, à l'association du rappel, par-
lant du projet qu'aurait formé sir Robert Peel
de reconquérir l'affection des Irlandais, il s'est
écrié : " Mon avis est que nous devons rece-
voir de Peel avec reconnaissance, tout ce qu'il
veut bien nous donner de bon, et, par exemple,
la suppression des droits sur le verre, le bill
des banques, le bill de Maynooth. En vérité
tout cela est bon, excellent, parfait; graces
vous soient rendues, sir Robert Peel ! (Ap-
plaudissements.) Sir Robert Peel l'a dit, il
veut joûter contre moi, il prétend m'enlever
le peuple irlandais: j'accepte le défi. Les
Irlandais y gagneront toujours quelque chose.
Allons, sir Robert Peel, quel enjeu mettez-
vous ?- Le bill du verre.-Allez, sir Robert
Peel, que mettez-vous encore ?- Le bill des
banques.-Vous arrêterez-vous là, sirRobert?
Allez, que mettez-vous encore ? vous n'êtes
pas nu bout. (On rit.) Le peuple irlandais
est un peuple reconnaissant par excellence.
Si vous voulez le gagner, acquérez des titres
à sa reconnaissance, procédez de la manière la
plus juste comme vous avez commencé. Moi,
j'ai un seul mot à opposer à tous les enjeux
de sir Robert, et ce mot est le rappel."

Les amoureux de la Reine.
Il s'agit de la reine Victoria. Honni soit qui

mal y pense 1
Et que le Ti'mcs veuille bien le remnrquer, nous

parlons nu futur et non pas aiu présent. Il n'y a
prs la moindre médisance sous notre titre Cela
soit dit pour nous éviter les foudres de pudique
journal.

A peine Il bruit de la prochaine arrivée de la
reine d'Angleterre s'est-il répandu dans Paris
qu'une sourde agitation s'est manifestée parmi
toutes les classes de la société.

Du sein de cette fermentation, les amoureux de
la reine ont surgi. Ils étaient vingt dans le prin-
cipe, ils sont quarante, ils seront maille.

O Albert, prends garde I
Les jeunes paladins français ont juré d'être

aimés ou de mourir. Ils se sont organisés en corps
de chevalerie, et c'est la main étendue sur le gant
jaune et le faisan, à l'instar des preux de la Table-
Ronde, qu'ils ont promis de monter a l'assaut du
coeur de Victoria.

M. Lautour-Mézeray, ex-lion, a été chargé de
rédiger le projet d'organisation. On nous per-
mettra de porter à la connnissance de nos con-
temporains les principaux articles de ces statuts
gaInns.

Nul ne pourra prétendre i la qualité d'amauou-
reux de la reine, s'il n'est fugé de vingt-un ans au
moins et de cinquante-sept ans au plus.

Seront exclus les candidats qui aie savent pas
danser la polka.

L' art de nouer sa cravate d'après les principes
d'une élégante simplicité est indispensable.

Il ne faut pas nion plus ignorer l'art d'inaprovi-
ser un distique ou quelque bouquet à Chloris.

Quiconque ne sera pas verni sera exclu du cou-
cours.

Le sous-pied n'est pas de rigueur.
Un comité de vieux roués a déclaré que le res-

pect dû aux saines traditions de la galanterie fran-
çaise exige l'emploi du jabot parmi les moyens de
séduction.

On peut se dispenser d'être beau.
Les armes du tournoi seront le mndrigal, le

billet doux, la sérénade, le soupir, l'oeillade et
l'acrostiche.

Les amoureux de la reine porteront, i perpé-
tuité, une fleur à la boutonnière comme M.Mocker
dans les Bergers trumeaux.

On cite parmi les nnoureux les plus déterminés
M. Vatout qui compte beaucoup sur l'irrésistible
influence de son Sil en coulisse et d'un certain
habit vert-pommaue qui fait très bien au clair de
lune ;-M. Liadières qui a fait relier en cuir de
Russie l'unique exemplaire des Béions floutans ;-
M. le duc de Gluksberg qui rédige un entrechat
d'une infallible puissance.

La société des auteurs dramatiques a délégué
M. Paul Fouché, I dernier des gentilshommes.

La société des gens de lettres a choisi M. Al.
phonse Brot, le dernier des raffinés.

M. Roger de Beauvoir vient d'arborer tout ex-
près es cravate la plus bleue; il veut passer du
1rilet grave au pantalon tendre. Habillez-vous,
a-t-il dit, il en restera toujours quelque chose.

Quant à Mi. Eugène Sue, il ne sera pas le der-
nier à courir au combat; il s'y présentera armé
de trente-six volumes et vêtu de cachemires fran-
çais comme un prince indien.

M. Raoul-Rochette lui-même, oubliant ses
chastes amours pour les obélisques, se met sur
les rangs; il a trouvé dans un vieux papyrus une
recette sûre pour se faire chérir.

Comme au Vaudeville, l'amour est dans tous
les quartiers.

Voilà un fruit de l'entente cordiale auquel le
prince Albert ne s'attendait certes pas.
Le Charirari.

La veuve malade.
Un bienfait est toujours une douce chose,

surtout lorsqu'il est inattendu.
Ui très-haut personnage passait un matin de

fort bonne heure, seul et incognito, à travers un
des faubourgs de Vienne. Un enfant de douze
ans environ s'approcha de lui, les yeux baissés
et remplis de larmes, et d'une voix timide et
incertaine, il lui demanda la charité. L'air gra-
itieux de cet enfant, la rougeur qui colorait son
visage, les larmes qui inondaient ses joues' M
voix étoufaée par l'émotion, firent une profonde
impression sur l'ane de l'étranger auquel il
s'était adressé. Vous ne ae pamisiez pas être
né pour demander l'aumône, dit-il à l'enfant;
qui vous pousse donc à le faire ?-Ah ! non,
certainement, répondit le petit malheureux avec
un soupir accompagné de nouvelles Inrmes, je ne
suis pas né dans une aussi misérable condition;
les malheurs de mon père et l'état déplorable
dans lequel se trouve aujourd'hui ma mère me
forcent à mendier.-Qui est votre père 1-C'é-
tait un négociant qui avait déjà quelque crédit
et commençait à faire sa fortune, lorsque la
faillite d'un de ses correspondans l'a entièrement
ruiné. Pour notre plus grand malheur, il n'a
pu survivre à cette catastrophe, il est mort de
désespoir nia bout d'un mois; alors ma mère,
mon frère et moi, nous sommes restés dans la
dernière misère. D'abord, j'avais trouvé un
asile chez un ancien ami de mon père, et ma
mère avait pu se suffire par son travail, ainsi
qu'à mon jeuine frère; mais, cette nuit, elle s'est
sentie atteinte par de si horribles souffrnnees, que
je crains pour ses jours; je n'ni rien, pas une
obole, et je ne sais comment la soulager. N'étant
pas habitué à mendier, je n'ose. me présenter
nux personnes qui pourraient me reconnaitre.
Vous m'avez paru étranger, Monsieur, et c'est
ce qui m'a donné la force de vaincre ma honte.
De grace, ayez pitié de ma mère, faites que je
puisse la secourir.

En parlant ainsi, il pleurait amèrement. L'é-
tranger se sentit ému.--Votre mère demeure-t-
elle loin d'ici 7-Elle habite au bout de cette rue,
dana la dernière maison à gauche, au troisième
étnge.--Aucun médecin n'est-il encore venu la
voir? -J'aurais bien voulu en appeler un, mais
je n'aurais pu ni le payer, ni acheter ce qu'il
aurait ordonné pour ma mère. L'inconnu prit
quelques florins dans sa boume, et dit à l'enfant,
en les lui donnant: nAllez vite chercher un
médecin, puis revenez auprès de votre mère."
L'enfant, l'ayant remercié avec les plus simples
et les plus énergiques expressions de la recon-
naissance, partit en courant.

Dès qu'il eut disparu, l'inconnu se décida à
aller voir lui-même la malheureuse veuve.
Ayant monté l'escalier, il entra dans une petite
chambre où il ne vit que quelques chaises <le
paille, quelques ustensiles de cuisine, une tablq
fort dé'lahrée,une vieille armrioire uin lit où gisait
la malade, et tout auprès une petite couchette.

La pauvre mère semblait Otro plongée dans
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le plus profond abattement, tandis que son petit
enfant pleurait au pied de son lit. Elle cherchait
bien à le consoler, mais elle aurait eu besoin
d'être consolée elle-même.

L'étranger s'approcha, attendri, et, encoura-
geant l'infortunée, il commença à l'interroger
comme s'il avait été médecin. Elle lui exposa
les symptômes de sa maladie, puis elle lui dit en
soupirant et en versant des larmes: Ah! Mon-
sieur, mon mal dérive d'une toute autre cause,
et la médecine n'y peut rien. Je suis mère de
deux malheureux enfans; mes infortunes, qui
rejaillissent sur eux, m'ont trop profondément
frappée, la mort seule peut mettre un terme à
mes maux, et pourtant l'idée de mourir m'épou-
vante à cause de mes enfans que je vais laisser
sans ressources. Ses sanglots l'interrompirent
un instant,puis, en répandant de nouvelles lar-
mes, elle raconta ses malheurs au prétendu
médecin qui feignit de les ignorer.-Allons, lui
dit-il quand elle eut fini son récit, ne désespérez
pas encore de la Providence, elle ne vous aban-
donnera pas. En attendant, songez à vous
conserver pour vos enfants. Auriez-vous un
morceau de papier à me donner? Elle déchira
une feuille d'un cahier sur lequel l'enfant de sept
ans, qui était auprès du lit, apprenait à écrire.
Après y avoir tracé quelques mots, l'inconnu
dit à la pauvre mère: Cette ordonnance vous
donnera des forces; plus tard je vous en pres-

* crirai une autre plus efficace encore ;eafin dans
peu j'espère vous voir complètement rétablie.
Il laissa le billet sur la table et disparut.

Quelques instans après le fils aîné rentra.-
Chère mère, dit-il, ayez bon espoir, le ciel nous
pr3nd en pitié: rcgardez, voilà l'argent qu'un
monsieur m'a généreusement donné ce matin;
cela nous suffira pour quelques jours. Je suis
allé vous chercher un médecin; il sera chez
nous tout-à-l'heure. Calmez votre douleur,
consolez-vous.--Ah ! mon fils, dit la mère, viens
que je t'embrasse, le ciel protége ton innocence;
puisse-t-il le faire toujours! Un médecin, que
je ne connais pas, sort d'ici; il a laissé une or-
donnance sur la table, cours acheter ce qu'il
prescrit.

L'enfant prend le papier, le parcourt et reste
interdit; il le regarde de nouveau, le relit et
pousse un cri de joie: Ah! ma mère, qu'est-ce
que cela veut dire ? La mère, ne sachant qu'i-
maginer, saisit le billet et le lit avec empresse-
ment.-Oh! ciel! l'empereur! En prononçant
ces paroles elle laisse tomber la feuille et s'éva-
nouit. L'ordonnance supposée était, en effet,
de l'empereur Joseph II, qui accordait à la veu-
ve un généreux secours sur sa cassette privée.
Le médecin que l'enfant avait prévenu arriva
à tems pour arracher l'heureuse mère à l'éva-
nouissement que lui avait causé une aussi vive
surprise. Les remèdes qui lui furent adminis-
trés la guérirent bientôt d'une maladie dont la
principale cause était le désespoir.

L'empereur fut comblé d'éloges et de béné-
dictions pour cette action généreuse, et il eut
le plaisir d'avoir rendu la santé et la vie à une
pauvre mère, et d'avoir fait le bonheur d'une
honnête famille cruellement frappée par la
mauvaise fortune.
F. SOAvE( Traduit par Mme LoUISE COLLET.)

MONTRÉAL, 21 JUIN, 1845.

Histoire de la Semaine.
A l'œuvre, Asmodée, à l'œuvre mon ami dia-

ble ! dirons-nous aujourd'hui comme l'écrivain
des cNrT-ZT-U, C'est le temps le plus favora-

ble. Nos beaux jours de juin sont inondés de
cette pluie de soleil et de suaves parfums que Dieu
jette pour une heure éphémère, sur cette terre
battue pendant si longtemps par le vent du nord.
La population entière est dehors, au soleil, les
toilettes éblouissantes de nos belles dames ! leurs
fraîches couleur, leurs doux sourires !

La ville présente un beau coup-d'œil. Cette
foule de monde qui se presse dans la rue, dans
les élégantes boutiques ; les uns qui se tré-
moussent pour un peu d'or, qui ne rêvent que
vingt-cinq pour cent de profits, qui vont toujours
d'un pas de charge, sans regarder autour d'eux,
sans voir leurs amis, tant ils sont préoccupés, les
autres causant, riant et s'amusant, d'une humeur
réjouie, sans souci de l'avenir, véritables flâ-
neurs, qui ont des moments de délicieux bon-
heurs, de suaves jouissances, en songeant qu'ils
peuvent réaliser, pendant trois mois au moins,
les songes de FAR NIENTE, avec lesquels ils ber-
çaient les ennuis des longues et froides soirées
d'hiver. Chacun quitte son logis et se promène
un peu. Il faut bien prendre sa part de cette sai-
son qui est aussi courte qu'elle est joyeue et a-
gréable.

Nous vous avons souvent fait circuler dans les
rues de Montréal, nous avons admiré ensemble
ses richesses, ses embellissements, ses environs et
sa cathédrale. Aujourd'hui c'est la ville morale
que nous allons examiner. Peut-être la trouve-
rez-vous curieuse et intéressante sous ce nouveau
point de vue.

Asmodée connaît son monde, c'est un fin dia-
ble s'il en fut jamais. Il nous dira bien vite tout
ce qu'il y a de ridicules, de mensonges, de folies,
d'extravagances, dans tout ce monde qui s'écoule
du matin au soir dans la rue Notre-Dame depuis
la place Dalhousie à la rue McGill. La rue No-
tre-Dame, vous savez, entre ces deux points, est
sans contredit le grand boulevard de Montréal.
Il est quatre heures : c'est l'heure où tout ce que
laville possède de beau monde, de femmes à la
mode, circule librement, l'heure où les lions, les
tigres et autres bêtes féroces apparaissent sur
l'horison, l'heure où les bureaux publics, ceux de
la haute finance se ferment et laissent échapper
une foule de jeunes messieurs qui l'attendent
avec impatience. Enfin c'est l'heure par excel-
lence pour voir la population fashionable et les
meilleures classes. Allons nous placer à ce
coin de la rue qui tourne sur la Place-d'Armes.
Tenez là, bien. Maintenant portez vos regards à
droite et à gauche, et dites-nous, cet étalage, ce
luxe dans les équipages et dans les habits ne vous
fait-il pas croire que vous êtes au milieu d'une
population de seigneurs anglais ou de boyards
russes, et qu'au moins les trois quarts de ces gens
que vous voyez passer devant vous ont pour le
moins vingt-cinq mille francs de rente ?

Attention ! Asmodée a la parole.
Ces modernes et fastueuses voitures traînées

par de magniques chevaux de prix ; le grand
nombre d'élégants et de riches équipages que
vous voyez en cette ville appartiennent ou plutôt
sont en possession de négociants anglais qui sont
loin d'être riches et opulents, et qui pourtant mè-
nent un train de vie extravagant et ridicule pour
leurs moyens ; ils habitent les splendides demeu-
res dans les plus beaux quartiers et tranchent du
grand seigneur, quand bien souvent ils sont dans
un état de déconfiture complète. Ce luxe des
maisons d'habitation et des équipages ne peut
être reproché aux Canadiens-Français, mais ce-
lui de la parure et de la toilette est général et
universel, et nous regrettons de le dire, ce n'est
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pas tant le bon goût qui y préside, que la richesse
des étoffes qui en font les frais. Toutes ces bel-
les dames que vous voyez venir, en soie, en satin,
avec des cachemires et des bijoux étincelants,
qui vous font admirer leur élégance et leurs airs
de distinction, que vous prendriez pour des nmar-
quises et des comtesses, (si nous n'étions pas dans
un pays de roture où les comtesses et les mnarqui-
ses sont aussi rares que les vingt-cinq mille francs
de rentes). Toutes ces belles dames ou la plu
part d'entre elles n'ont pas le sou ; elles sont les
chères moitiés ou de négociant% sans autre capi-
tal qu'un crédit précaire et qu'un accident peut
détruire, d'avocats et de notaires, avec des clien-
telles flottantes entre deux et trois cents louis par
au, des employés et d'artisans qui recueillent
avec peine après un travail continu de douze mois
un pauvre deux cents louis. Cependant il leur
faut à chaque saison une parure nouvelle et en-
core la faut-il aussi belle, c'est à dire aussi coû-
teuse que celle de la voisine.

- Une parure de cent francs, fi donc 1 C'est
trop commun. Je n'en veux pas; mais mon cher,
mon bon ami, (et autres expressions semblables,
qui font toujours un certain effet sur un mari),
si tu savais la belle étoffe qu'il y a chez Galar-
neau et Roy, c'est charmant et de si bon goût, le
plus joli patron, surtout à si bon marché. La ro-
be ne coûtera pas plus de deux cents francs, c'est
pour rien : je serais si heureuse.

Comment résister à une jeune et jolie femme
qui vous presse et dont vous pouvez faire le bon-
heur en un instant ? Impossible. La robe est
achetée et le jour même on renvoie à quinzaine
le tailleur, le boulanger, le cordonnier et l'épicier
avec son vilain mémoire. Ceci se répète de temps
à autres, de sorte qu'au bout de l'an, le modeste
revenu du mari est à moitié englouti, et qu'au
bout de dix ans, vous êtes assiégé par une foule
de petits diables sous la forme de créanciers, qui
ne vous laissent pas un instant de repos.

Voyez-vous là-bas ce groupe de jeunes de-
moiselles avec un jeune militaire. Ce sont les ty-
pes à part qu'il faut étudier un peu ; l'espèce s'en
perd, grâce aux progrès de la civilisation, dans
ce petit coin du monde ; au temps de jadis, il
n'y avait rien comme ces jeunes gens de l'armée ;
les femmes en raffolaient, la fièvre scarlatine avait
gagné toutes les junes demoiselles. Au sortir
des pensionnats, en entrant dans le monde, elles
suivaient leurs sours aînées, ne rêvant que bril-
lants officiers aux épaulettes d'or; elles auraient
porté l'uniforme, tant elles aimaient l'art militai-
re. C'était à devenir folles de gloire et d'orgueil
que de se voir entourées de ces jeunes héros en
perspective, qui sont toujours si attentifs, si ai-
mables, si galants.

Ah ! quel plaisir d'être soldat
On sert par sa vaillance
Et son prince et l'état,
Et gaiement on s'élance
De l'amour au combat.

Ah 1 quel plaisir 1
Ah ! quel plaisir I

Ah ! quel plaisir d'être soldat 1
Ne nous parlez pas des jeunes gens du pays:

ils sont parfaitement ridicules, avec leurs maniè-
res empesées, à côté des jeunes militaires avec
leur air dégagé et leur désinvolture élégante.
Vive les fils de Mars! y compris les sans-culottes
ou montagnards écossais ! Ainsi parlaient les
belles filles d'autrefois, et leurs actions étaient
d'accord avec leurs paroles. Vous alliez dans une
société, vous, citoyens de Montréal, vous aviez
l'avantage de rencontrer ces demoiselles, de leur
présenter vos hommages.

- La prochaine danse, s'il vous plait?
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- Engagée, monsieur.
Si par hasard vous ne vous éloigniez pas trop de

la belle danseuse et qu'un militaire, venant à pas-
ser, lui fit la même demande, vous aviez le plaisir
d'entendre :

.- With pleusure, Captain.
J'aime le son

Du tambour, du clairon,
De la trompette,

Et thon ivresse est complète
Quand j'entends

Bon, bon,
Résonner le canon.

.lles voulaient toutes entrer dans le régiment;
mais un bon jour, le régiment partit.luissant par

derrière lui plus d'un cour inconsolable, plus d'un
amour trompé. Cependant on se console vite en

pareil cas, quand on n'a pas vingt ans et qu'on
possède joli initiois et frais visage. Le régiment
paijure fut remplacé. Dans ce nouveau il y avait
encore des enseignes charmants, des lieutenants
assez gentils ; pour les capitaines ils étaient beaux,
séduisants, adorables. En une semaine, tous les
cSurs te ces belles affligéesétaient revenus à leur
gaieté première. Les bals, soirées, promenades,
pic-nies parsemés d'habits rougesles avaient com-

plètemient ramenées à la vie ; elles étaient gzué-
rites, comme disait le troupier français.

Et ce fut encore de nouveaux amours, de nou-
velles espérances ; les bonnes mamans souffraient
cela sans rien dire ; pour le coup il ne pouvait y
avoir de malentendus, il y avait des proumesses de
mariages Ci parties doubles et des serments EN
%iASsE ; malgré cela, quand le jour du départ ar-
ran, les jeunes officiers chantaient en chSur

Je ne veux plus être fidèle
Le clingement fait le bonheur.

L'amour doit voltiger de belle en belle,
Le papillon de fleur en fleur.

On reconnut, mais trop tard, qne ces jeunes
gens ne valaient pas mieux que les autrcs, mais
% alaient moins ; que c'étaient pour la plupart des
mauvais sujets, des roués, des débauchés, qui se
moquaient pas mal des susdites demoiselles, enfin
des Robert Macaire en amour. L'expérience sert
à quelque chose ; car aujourd'hui on préfère être
la femme d'un jeune Canadien que la belle d'un
volige militaire.

Bien plus, il en est resté quîr.lan'es-unes d'au-
trefois pour conter les mésaventures de l'époque.
Celles que vous voyez sont le ce nombre. Elles
sont <l'une coquetterie et d'une nffectation
ridicules, et quoique d'origine française ne parlent
que l'anglais. Toutes leurs conversations du ma-

tin niu soir peuvent à peu près se résumer dans
los quelques mots que vous allez entendre :

- MJy dear Lucry, how are you7? Did youi sec

raptain BAXnDY, of the 32d jiut arrired ? Such

a fine yomig man !

- l'es, he as introduced to me last night at
MIrs. p ...

-WVuhat de) you think of ?najor 'ODDY ? And
captain Gax ?

- Such fine fellows !

mi ninsi de suite pendant des heures entières.
C'est à dormir debout.

Voilà en peu de mots ce type qui heureuse-
ment se perd et disparait.

Mais dites-nous donc quels sont ces jeunes
muscadiis qui du matin au soir arpentent la rue
Notre-Dame, examinant les gens sous le nez, fi.
xement, cnl face, les suivant comme s'ils vou-
laient les dévaliser, ou comme s'ils étaient char-
gés de la police secrète de la ville, s'arrêtant de
temps à autre à un coin de ne, qui se plantent
là comme une borne et qui semblent être atta-
chés au pavé, en faire partie intégrante ? Ce

n'est pourtant pas ce que vous appetez le GA-
mi. ?

Non sans doute, le gamin est plus petit et vaut
infiniment mieux. il se reforme, il grandit, on
peut en faire qnelque chose avec le temps. Il a
devant lui ses espérances et son avenir, tout mé-
chant qu'il soit aujourd'hui.

Il n'en est pas ainsi de ces jeunes gens que vous
voyez devant vous. Ceux-ci ont manqué leur
destinée. Ils n'ont plus d'avenir, ils n'ont plus

d'espérance, pas de place utile dans la société.
Ils ne savent que faire, que dire, où aller, et sont
de trop dans le monde. Véritables NuisANcEs
PUBLIQUEs, ilç pourraient remplacer une borne à
un coin de rue et sous ce point de vue être utili-
sés, s'ils ne se permettaient pas en public, des
exclamations fréquentes plus ou moins inconve-
nantes, qui font rougir les honnêtes gens et lever
les épaules de pitié. Ce sont pour la plupart des
avocats sans cause, des notaires sans clientelle,
qui ne comptent pas leur temps par miNUTEs, des
médecins sans patients, des commis sans situa-
tion, tous gens que nos amis les anglo-saxons ont
baptisés du nom et de la qualité tout-à-fait pitto-
resques de GENTLEMEN AT LAioE. Ce qui en
français, littéralement, voudrait dire OSNTLMuoMc-

MEs Au .&ARGE I Au lieu d'être placés au sortir
des maisons d'éducation dans des bureaux de
commerce, dans quelque branche d'industrie, au
lieu de cultiver les champs de leurs pères et d' -
tre comme eux de braves ct utiles citoyens, tous

les parents veulent faire de leurs enfants des hom-
mes de professions. C'est si beau, c'est si hono-
rable, M. un tel l'avocat ! M. le docteur un tel I
Maitre Griffard, notaire public I Vite on les
place dans un bureau de procureur, chez un né-
decin ou un notaire, et là pendant quatre ou cinq
ans couché sur un volume de Cujas on de Po-
thier, penché sur un traité d'anatomie ou de ma-
tière médicale, ils apprennent à se rogner les on-
gles, à dormir assis, ou bien encore à tuer les
mouches à coup d'épingles. Il y a de nobles ex-
ceptions, mais n'est-ce pas là la règle générale ?
Après les années de cléricature , ou bien encore

après avoir fait son temps, (et quel temps!) on se
prépare à ce qu'on appelle improprement l'exa-

men, car ce n'en est pas un pour les avocats et

notaires.
- Monsieur, qu'est-ce que la loi P
- Qu'est-ce qu'une obligation P et combien

d'espèces ?
- Qu'est-ce qu'un contrat de mariage P
- Les obligations du mari ? de la femme P
Il répond à toutes ces questions tant bien que

mal, il pérore comme un perroquet sur toutes es-
pèces d'obligations, sans dire un mot des obliga-
tions des jeunes gens de travailler, d'étudier, de

ne pas flâner, de se rendre utile, de ne pas faire
de dettes, et de ne pas dépenser l'argent de ses

parents comme un ingrat. Pas un mot là-dessus.
Pothier n'en parle pas. Ce n'est pas dans la

lui. '
-Quelles sont les dettes que la loi répu-

die ?
- Les comptes de cabarets ; pas plus d'actions

que sur la main.
Il sait cette partie là pratiquement et à fond,

pour avoir fait débouter, dans sa première année
d'études, certaine action portée contre lui par le

cabaretier du coin. L'impertinent ! il était tenu,
comme tous les sujets de S. M. de connaitre la
jurisprudence du royaume.

Halte là! c'est assez pour cette semaine; à
une autre la continuation de notre physiologie de
Montréal.

C'est mardi prochain la fte nationale des Cana-
diens-français. C'est pour nous une satisfaction
de dire qne les préparatifs continuent. à se faire
pour donner à ce grand jour tout l'éclat, toute la
solennité qui lui convient. C'est le jour de la
St. Jean- Baptiste au matin que tous les Cana-
diens doivent se rallier, se réunir autour de la
grande bannière nationale. Que tout le monde y
soit; mais nos compatriotes ne doivent pas oublier
que pour faire partie de l'association, il faut s'ins-
crire dans ses livres, signer ses règlements, payer
la modique contribution d'entrée, etc. autrement
on n'est pas de la St. Jean-Blaptiste, on n'a pas
droit de marcher sous la bannière. Inscrivez-vous
donc sans tarder.

Il y a vraiment, à notre avis, de quoi devenir
complètement crétin, rien qu'à lire bien régulière-
ment tous les natin.s un papier publie quelconque,
tant on y trouve depuis quelque temps de nouvel-
les qui confondent l'imagination. Or à force d'ê-
tre confondue, cette malheureuse imagination fi-
nit par être détraquée. Témoin cette macdoine
que nous vous offrons aujourd'hui sous le titre
pommpeux d'uIsToIRE DE LA SEMAINE

Nous avons donc appris depuis quelques jours,
(pardon si nous ne l'avons pas fait savoir par ex-
traordinaire) et cela par des journaux officiels de
Londres et de Paris, que le prince Albert vient
de se faire recevoir membre de .'AssOcXArtON
DES TAILLEURS DR LoNDREs.

Membre honoraire, si vous voulez, attendu que
ses moyens lui permettent de vivre très comforta-
blimnent sans mettre des fonds aux culottes qui ont
éprouvé des malheurs, mais il n'en est pas moins
vrai qu'il a été admis dans cette corporation.

Lassé de se livrer à l'étude de la fite et à l'é-
ducation des canards, le prince Albert doit être
enchanté d'avoir trouvé ce nouveau moyen de tuer
le temps et de combattre l'ennui qui l'assiège.

Comme il y a dans Londres à peu près quinze
cents associations difi'érentes, il peut s'amuser
pendant trois ou quatre ans, en se faisant rece-
voir n'importe quoi deux fois par jour.

Voilà ce qui s'appelle encourager l'industrie.
Nous ne serions pas surpris. que quelque matin
tous les tailleurs du pays ne vinssent à fuir notre
terre ingrate pour des pnys où ils comptent des
princes dans leurs rangs.

Mais que deviendront les lions, les jeunes
rAsurioNAILEs ? Vous croyez qu'ils vont s'arra-
cher les cheveux de désespoir P Pas du tout. Ils
feront des veux ardents pour qu'ils ne reviennent
pas, vu qu'il1 pourraient avoir la fantaisie de tou-
cher les quelques cents franes que ces messieurs
leur doivent individuellement.

Nous appelons l'attention de nos lecteurs sur
l'annonce publiée aujoid'hui dans nos colonnes.
M. Louis de Lagrave, si avantageusement connu

parmi nous, est un du petit nombre de nos com-

patriotes lui se livrent au commerce d'importa-
tion DIRECTEMENT de France, et a certainemcnt
droit, à ce titre, à la bienveillance du public Ca-
nadien. Son importation, cette année, est très
considérable et variée. Ses vins, des premiers
vignobles de France, sont exquis, ses liqueurs fi-
Des, délicieuses. Le catalogue seul de toutes ces
bonnes choses fait venir l'eau à la bouche. A
cette saison surtout, il est impossible de donner

un diner à quelques amis, une fête qnclconqute,
sans avoir chez soi quelques bouteilles de ces bons
vins français, tous de première qualité, non adul-
térés, et dont quelques-uns sont d'un fge avan-
cé. Les amateurs doivent se hater, s'ils veulent

choisir.



SHariaigcd.
En cette ville, mardi matin, par le Révid. Dr. Be-

thune, Robert Ogilvy Ross, écr., à Sophia-Hélène,
2de fille de feu Dr. Robertsorn.

mired.
En cette ville, le Ir dII courant. Edouard Ulrie'

Agé de 8 mois, enfant de Frs. Bazin t.
A Québec le 16, David Douglas, écr., natif de Kir-

kleston (Ecosse) et depuis près de 52 ans citoyen de
cette ville, âgé de 75 ans.

Au faubourg St. loch, le 18, à l'âge de t6I ans,
Dame Charlotte Léonard dite Jobin, épouse de M.
Louis Mathieux, marchand.

A la Pointe-Lévy, le 16, à l'âge de 66 ans, Dame
Catherine Ash, veuve de feu Magloir' Bégin.

A Beauport, le 10, Daine Marie Paradis, épouse de
M. Pierre lainvili, à l'âge de 68 ans et 10 mois.

Au Cap-Santé, le 10 lu courant, Eliznbeth, épousa
le loger Lelièvre, écr., île Ilrockville, Il. C.

PETITES AFFICHES,
Vins Français, &c., &c.

R ECEMMENT importés par M. DELAGRAVE,
et à vendru par le Soussigné:

Fleur de Champagne, de Ruinnrt, pèro et fils,
Do. do Moët et Chardon, en petites

et grosses bouteilles,
Vin de Pommard, ci quarts le 10 gallons,
Do. do. île V, olnay,
Do. do do Beaune,
Do. do. Mnleon,
Chmiteau Laffitte, en barriques et ci quarts,
Chambertin, en caisses d'une douzaine.
Hlermitage, Rouge et Blanc, do.,
St. Pérny Mousseux,

Do. Rosé, en grosses et petites bouteilles,
Château Grillé, ci caisses d'une douzaine,
Cote-Itôtie do. dito. dl).
Château Lafitte, en grosses et petites bouteilles,
Frontignans Muscat, ci bouteilles,
Lunella do.
Siuterne do.
Chablis do.
Roussillon do.
Porto,
Liqueurs Fines, en caisses d'une douzaine,

D)o, Curaçao du lollande,
Absinthe Suisse,
Fromage île Gruyère,
Vanilles, Truffes, Pâtés île Foies gras, Petits Pois.
Attendus de jour en jour par le lanne, Lady Sale,

et le Su:ant:-
Vins le Satterno en quart de 30 gallons,
Chablis do. do.
Sélitiba, Riallas, Champagne ci petites bouteilles,

de Ruinart, Eaux-do-Vie, de Champagne en cuisses,
d'une douzaine, Château Murglt,et quelques douzaines
île slupérieuîr Château Lailitte.

Tous ces vins peuvent 4tre recommandés aux ama-
tours comme do première qlualité, la plus grande par-
tiu venant directement le la célèbre mnaison le Fi.o-
nENSTIN FAUlE, dle St. Peray, lépartement île Lafcrté,
ci Bourgogiie.

Pierre ai Mouiluanges française très-grnsse et île pre-
nmière qualité, Mauianges toutes faites venant dire-
tetent du Laferté, du 5 pieds de diamètre.

Toile à Bluttenu du liulîilde.
Venant d'étro dehnrqué diaara
Quelques douîzniiies le CII A PEAUX FIRA N-

CAIS pour hommes.
Attenduis ie jour ei .jour:-
Calices à coupelo l'alrgetI, Ciboires, Ostenlsoires,

Encensoirs, Porte-Dieu, etc. Aussi divers autreS nr-
ticlesa dans cette branche.

J. D. BERNARID.
19 juin.

INSTITUT CANADIEN.

'AP1tES une résolution passée à tine asseniblén
teuite le tiçoius clu eourant; il a été décidé que

ois les ileibres de cette Association devront assister
en corps à la Processiut solennellede la ST. JEAN
lisP-ris-rE.

Le lieu do réunion à cte fi sera à la CIIAIIRE
DES NOUVELLES de tet Institut; ait No. 2.5, ria
St. Gabriel où les ii'mlres devront sr rendre vers 74
heures du matin, pour aller tde là jidiî Ire l'Associaio'i
St. Jean-Baptiste à l'église St. Jnecquies.

JPar ordre,
L. DELORME,

Sec. Corres.
19 juin.

LA REVUE CANADIENNE.

ETABUSSEMENT CANADIEN MAISONS DE CHAPELLERIE DE LONDRES,
D'HORLOGERIE, DE BIJOUTERIE ET ÉTÂBLIES EN 1837.

D'ARTICLES DE FANTAISIE,
TEND PAR MM. HAYES & HAUCK,

M L. P. BOlVIN, Manufacturiers & Importateurs,
BfJOUTIER, No. 80, RUE ST.-PAUL,

En face du Marché.

BOIVIN vient de recevoir d'Europe un as-
.sortiment étendu le Bijouterie, d'Horlogerie,

etc. qu'il recommande à l'inspection des Dames et
Messieurs de la ville et de la campagne.

Il comprend : Montres de laines et messieurs,
en or et eni argent, du goût le plus nouveau et de pre-
litière qualité.

Chsines en or françaises et anglaises.
Tabatières d'argent, de Dames et Messieurs.
Pendants d'oreilles.
Epingles, épinglettes de corail et Cornaline, ete,

etc. etc.
Pendules de porcelaine avec vases à fleurs complets,

formant la plus élégante garniture de corniche.
Lunettes en or, argent et acier à verres concaves,

convexes et colorés ; aussi toute espèce de verres do
lunettes.

Une jolie collection, pour les amateurs, de Cannes,
Cravnahes, Fouets, montés en argent et en ivoire ;
ainsi qu'un assortiiiment de cuillères et de fourchettes
en argent, qlui sont aussi cuiectionnées à ordre selon
les goûts.

M. B. se elinrge îles réparations de pendules et de
monîtres, simiîples et compliquées, françaises et an-
glaises. ainsi que dC Coute espèce île bijoux, qui se-
rout exécutées avec soin et exactitude.

Monttréal, 7 juin 1845.

Agence générale.

TE soussigné informe ses amis et le publie qu'il
-LJs'est fixé à Montréal, où il est prêt à se charger

îletoutes espècesd'sffires,telles qu'agencesgénérales
et adninistration île biens appartenant à des person-
nes incepables de les gérer par maladie, absence tIe
la province, ou quelqie autre cause que ce soit. Il
espère par son experience, son attention et sa ponc-
tualité, mériter la confiance de ceux qui lui confie-
rant leurs aiîllires.

S'adresser un bureau de la Recue Canadienne à
P. L. LETOURNEUX.

Montréal, 20 juin 1845.

A vendre ou à louer.

T 'ETr BLTSSEirENT de commerce ci-devant
lJoceié pair le soussigné, à Reloeil, consistant en

un iangard ei pierre à trois étages, de 60 pieds île
lon1g sur 40 de large, et un autre en bois à côté,
avec lieux quiais sur la rivière Chiblily, des écuries,
remises, étables, glacières, puits, jardins et cour
spacieuse ; le tout dans le meilleur ordre.

N. R Le his dit hanîgard de pierre petit être con-
verti en magasini et logement comfortable pour une
famîîillc respectabcle.

S'adresser à Montréal à
P. L. LETOU¯RNEUX.

Situationï deniandée.

U NE personne île leaîucoup d'expérience dans les
nYa«ires, possédant les deux langues et snhcliant

parfaitement la tenue îles livres, désirerit être em-
ployée dans quelque situation respectable. S'udres-
ser nu bureau de la REVIE CANDItENNE.

Montréal, 14 juin 1845.

O. BEAUCHEMIN,
R E LIEUR.

25, Rue St. Gabriel, près dut Canada Ilote/,

MONTRÉ AL.

A LOUER Une MAISON comfortable fe-
i ii!tsaint l'encoignure des Rues Criig et St. Dotmi-
nique-

1l y al bains, fournenux et cabinet d'aisance,
-Aussi,-

Deux Magasins, ou Etudes.
S'adresser à

P. MOREA U.
7 juin.

Seconde porte au Nord Els de la Place (Arres, Nos
141 . 96 d ela Rue Notre Dame.

M L HAYES ET ITA UCK ont l'honneur d'an-
nontcer que leur importation étendue de

CHAPEAUX de SOIE et le CASTOR, de CAS-
QUETTES, etc., vient d'arriver par les Vaisseaux
le Burnhopeside et l'Ouuaua, et qu'ils attendent de
jour en jour par le Luly Kininaird, de Londres, le
reste de leur assortiment de printemps. Ils peuvent le
recommander à l'examen des Connaisseurs et du
public, O ie trouvera rien de mieux, sous le rapport
du goût, de l'élegance et dle la qualité.

Montréal, Mai 31, 1845.

N OYE' le 22 Mai conrnnt. près lii Sult St.Louis,
vis-à-vis Lachine, PIlLIPPE DUMOND, Ta-

illeur île pierre, de Montréal, âgé de 21 "ns. Signale-
ment: cinq pieds et huit pouces, teint brun, cheveux
châtains, pantalon noir, chemise de flanelle rouge et
une île coton blane et bleu par dessus et une paire de
demies bottes. Celui qui trouvera le corps de cejeune
homme sera généreusement récompense en en don-
nant aussitôt avis à M. J. Ute Beaudry, Marchand,
vis-à-vis le Palais de Justice, à Montréal, ou à C. A.
Leblane, écr., avocat.

31 MIai, 1845.

DU. D'ORtSONNENS.
SEco-na porte à gauche sur la rite St. Louis, à

son encoignure avec la rue Sanguinet.

A'vertireemen t.
C ONFORMEMENT aux dispositions de l'acte

pisé dans la dernière session du Parlement
Provincial, intitulé "Acte pour incorporer la con-
pangnie di chemin île fer diu St. Laurent et île l'Atlan-
tique, les soussignés, nommés clans l'acte pour cet
objet, ont autorisé l'ouverture des LIVREs DE sOUs-
CRIPTIoN au CAPITAL de la CO3MPAGNIE, le 16 juin
courant, à mn, an nunEu île la coàiPAGN-Eq Du
CrrEINI5 DE FER, NU. 8 PETITE RUE ST. JACQUEs,
11ONTEAL, par Thomas Steers, écuer ; le 23 juin,
au nunEAu île la InnAsCIE de la nANQUE DE .'A3iE-
niquiE Du NonD, à Québec, par le Caissier ; et le 23
juin, au nut:nE.Au dle la co3siEctv. DEs TEtnirEs de
L'AtEitQUE à Sherbrooke, par le Commissaire.

GRANT DE LONGUEUIL,
PE TER IGL i

JO11N FRotTillN'G H A,%1A. T. (ALrT,
TIHONIA S T AIT,
JOIIN 31001iE,
ALEXANDER RAE.

Montréal, 12 juin 1845.

Les papiers île Montréal, de Québec et île la ville
de Slherbroolce, publiés ci anglais et en français,
sont requis d'insérer l'avertissement ci-dessus pien-
dant UNE sErAiNE.

On s'abonne à li Recue (7îuunîiliennir, au butreau
du journal, no. 7 rite St.-Nicolas, ou aux bureaux
du lléuneteur-cn-chef, no. :31 rue St.-Gnbriel, vis-à-
vis 'Iltel du Canada, île Mime. St.-JI in; et chez
MM. Fabre et Cie., et C. P. Leprohon. Libraires du
cette ville.

Un an . . . . . . 20 chelins.
Six mois . . . . . 10
Trois nis . . .. ..

OU ritL .ES FRAIS liE POSTE.
Nous recevrons pour re journal de annonces.,

avertissemens etc. etc. adaptés à notre nde iebdo-
madaire d-publicnin, un prix des autres journauxde
cette ville.

Les lettres, coiniunienitions, etc. etc. i vroit être
et seront adressées, (afrncties), nu RNlacteur ci
chef, Bureau île L.A REVUE CANADieNNE, cIez MM.
Lovii. L-r Ginsox, imprimeurs, No. 7, Rue St.
Nicolas.

LOUIS 0. LE TOURNEUX,
Rédacteur en chef et Propriétai.re.

MONTRE AL.
IMPRIME PAR LOVELL ET GIBSON.


